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ft)n peut s'abonner au Petit Temps, dont ta
publication recommencera avec les travaux lé-

gislatifs, moyennant le prix de 4 francs par an,
que! que soit le nombre de numéros à paraître
4ans l'année.

1BULLETIN DE L'ÉTRANGER

LA SITUATION EN HONGRIE
Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se

casse! Tant brave le ministère les fureurs de
l'obstructionqu'à la fin il périt On doit croire
que la belle résistance du baron Banffy et de la
majorité libérale a fini par lasser en haut lieu;
car il se répaud, à Budapest et à Vienne, des
bruits qui annoncentla capitulation de François-
Joseph.

Les séances de la Chambre des députés
avaient repris sous la présidence du doyen
d'âge. Ce vétéran, encore qu'il appartienne à
i'un des groupes de l'opposition,a trop le senti-
ment du devoir pour ne pas lutter de toutes ses
forces, du haut du fauteuil, contre cette même
obstruction à laquelle il avait sans doute parti-
cipé, à son banc. Il n'a pas eu plus de bonheur
que ses prédécesseurs.

La Chambre est toujours sans bureau; elle en*
est toujours à discuter interminablement les
conditions de la démission de M. de Szilagyi et

• à préparer vaguement l'élection de son succes-
seur. Chaque fois qu'un ministre, spécialement
le président du conseil, fait mine d'ouvrir la
bouche, une tempête de protestations, d'outra-
ges et de menaces éclate sur les bancs de l'op-
position, C'estproprementune nouvelle tour de

Babel ou une sorte depandémonium.
Il est trop évident que le régime parlemen-

taire n'a rien à.gagner à de pareils excès, à une
crise de nerfs systématiquement poursuivie
pendant des.mois, à un accès de délire aigu qui
se perpétue indéfiniment. On ne discerne pas
trop à premièrevue ce que les auteurs respon-
sables de ce scandale s'en peuvent promettre en
îait de résultats pratiques..

'' Sans doute ils ont réussi à empêcher non
'seulement le vote des lois organiques du com-
.promis, mais encore l'adoptiondu budget. Sans
doute ils ont jeté la Hongrie, dont toute l'exis-
tence, passablement artificielle, repose sur un
-ensemblede conventions légales, hors de l'or-
liile constitutionnel.

Sansdoute ils ont acculé le peuple magyar à
la révolution et le gouvernementau coup d'Etat,
c'est-à-dire à un dilemme dont les bons citoyens
doivent presque également appréhender les
deux termes.

Mais, malgré tout, ils n'ont point arrêté, pas
même un seul instant, la marche de la machine
gouvernementale. François-Joseph a promul-
gué, en vertu du fameux article 14, la prolonga-
tion provisoire pour un an des parties caduques
du compromis.

Quant aux impôts, le contribuable magyar ne
se montre nullement disposé à en refuser le
versementanticipé.Le célèbre écrivain Maurice
Jokaï, a lancé une espèce d'appel à l'effet de de-
vancerchez le percepteur la confection légale
des rôles. Son exemplea été suivi en masse. A
Budapest, la chambrede commerce, qui com-
prend nombre de membres rattachéspar leurs
opinions à l'opposition et qui représente une
grande partie de la richesse nationale, a décidé
à l'unanimité d'acquitter, sur le pied de ses co-
tes de l'an dernier, les impôts du nouvel exer-
cice.

Tous ces symptômes ne laissent pas d'être si-
gnificatifs. Ils indiquent, en tout cas, que les
masses, en dehors du Parlement, ne sont pas en
proie à la fièvre qui brûle ce grand corps que
ia contagionn'a pas atteint les simples citoyens
•et qu'il y a, par conséquent, quelque chose de
•bien artificiel dans la folle violence de ce conflit
entre législateurs.

Si le pays partageait à un degré quelconque
la haine furieuse que les groupes coalisés de
.oppositionressententou manifestent contre le
baron Banffy, l'occasion serait incomparable
pour en donner à ce ministre une preuve sans
.réfutation possible. Un chef de gouvernement
éprouve toujours quelque peine a gouverner en

dehors des formes légales et constitutionnelles
il ne serait pas difficile à un peuple qui le haï-
rait de mettre cette tâche au-dessus de ses for-
ces.

Or, il n'en est rien en Hongrie à l'heure ac-
tuelle. Il est donc permis de tirer de ces faits
la conclusionque l'opposition n'obéit nullement
à une passion populaire et qu'il s'agit bien plu-
tôt d'une intrigue.

C'estprécisément ce que viendrait confirmer
le succès, à ce moment du complot si habile-
ïnent noué contre le chef du cabinet libéral. Une

> conférencea eu lieu il y a quelques jours entre
le baron Banffy, M. Lukacs, ministre des
finances, le baron Fejervary, ministre des hon-
veds, et MM. de Szilagyi, le comte Albin Czaki
et le comte JuliusAndrassy. Ces trois derniers

.représentaient les libéraux dissidents,c'est-à-
dire ce petit groupe très aristocratique qui a fait

faux bond à la majorité en présence des excès
de l'obstruction et qui s'est posé en tiers parti.A la suitede cet entretien, le premierministre
est reparti pour Vienne. On affirme qu'il s'agit
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.CHRONIQUJ^JTHÉATRALE

-Au Gymnase: Mademoiselle-Morasset, comédie en quatre
• Actes do M. Louis Legendre. Au théâtre de la Ré-

publique reprise de la Porteuse déport, de MM. Gus-
tave Montépin et Jules Dornay. -Au Divan-Japonais:

'le Crime de M- Champagne, mélodrame en un acte de
M. Ernest Vois, et le Départ du régiment, opérette en

• ran acte de MM. Marc Sonnai et Laurey. Au théâtre
des Capucines le Coup de Cyrano, vaudevilleen deux
actes de M. Tristan Bernard; Pariscomplote, revueen

un acte de MM. Lafargue et JeanRobiquet. Un tour
.-dans les théâtres.
Voilà quinze jours que nous n'avons causé

ensemble, le jour de l'an étant tombé un di-
;manche. Mais les huit jours qui précèdent et les
*liuit jours qui suivent le 1er janvier sont géné-
ralement vides. Aussi n'aurons-nous aucune
•peine à nous remettre au courant.

Le Gymnasenous a donné Mademoiselle Mo-
rasset, comédieen quatreactes, de M. Louis Le-
gendre.

Quand le rideau se lève, Mlle Thérèse Mo-
-rasset vient de se marier. Elle est la fille d'un
"grand brasseur d'affaires, q,ui a 15 ou 20 mil-
Jions de capital. Elle a épousé le marquis Mi-
chef de Chantemeuse, qui n'a d'autre fortune
•que son titre, qui n'a jamais fait œuvre ni de
son cerveau ni de ses dix doigts. Il est le jeune
.homme qui ne fait rien de M. Legouvé.

L'excuse de Mlle Morasset, c'est qu'elle l'a
choisi par amour, et non par vanité nobiliaire.
Le marquis est jeune, élégant, spirituel; il lui a
-plu. Ajoutons que, lui aussi, il est amoureux.
.Ce serait trop s'avancer que de prétendre qu'il
.n'a pas pris garde au chiffre de la dot; mais ce
chiffre n'a pas été pour lui la raison détermi-
nante. Il est galant homme et se sauve par une
tendressevraie du soupçon de calculs bas et
vils. Tous deux sont dignes l'un de l'autre et
forment le plus aimable et le plus heureux cou-
ple. Le père Morasset est ravi de ce mariage
-qui jette sur ses millions un nouveau lustre.
Tout est à la joie dans la maison, et déjà Mlle
Morasset a dépouillé la toilette traditionnelle
-de la mariée pour revêtir la robe de voyage,
quand un homme hirsute et farouche se pré-
sente devant elle et lui demande un instant d'en-
tretien particulier.

Quel est cet inconnu? Il se nomme Lucien
Bergonce. Son père a été jadis l'associé de M.
.Morasset dans la premièreaffaire qu'a hasar-

d'un accordsur les bases suivantes démission^1
du baron Banffy; cessation de la campagne
d'obstruction choix d'un président du conseil
qui soitpersona grata aux yeux des chefs de la
minorité.

Si vraiment un tel projet doit être réalisé, il
faut avouerque ce sera l'abdication finale de la
majorité et la reconnaissanceexplicite du droit
de la minorité à imposer ses préférences per-sonnelles. Ce serait un coup bien plus terrible
pour le régime parlementaire que la paralysie
infligéepar l'obstruction à la législature. Ce se-
rait le second leader que le parti libéral consen-
tirait à offrir en holocausteà ses pires ennemis.
Ce serait enfin François-Joseph lui-même pas-
sant sous les Fourches caudines de 1 opposition.

i»if DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES ^tr DÉPÉCHES TÉIÉGAAPNi UES 'r~
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Berlin, 8 janvier, 10 heures.
L'un des publicistesbismarckiensles plus connus,

le directeur de la revue Zukunft, M. Maximilien
Harden, assure que le troisièmevolume des Pensées
et Souvenirs de Bismarck ne ressemble pas aux
deux premiers. Aussi ne paraîtra-t-il pas, car il re-
late l'historiquede la disgrâcedu premier chancelier
impérial avec toutes les intrigues qui l'ont précédée
et les portraits caractéristiquesde ceux qui ont pris
part à cet événement.Il paraît que le monde officiel,
qui croyait que le livre de Busch était la dernière
vengeance de Bismarck, a frémi lorsqu'il a eu con-
naissance du contenu du troisième volume de l'ou-
vrage de Bismarck. L'entourage de Guillaume II re-
douteraitsurtout, dit-on, la publication de la lettre
adressée à Bismarckpar l'empereurFrédéric III peu
de temps avant sa mort. Et M. Hardon conclut ainsi
son article « Les deux premiersvolumescontiennent
seulement çà et là quelques allusionsaux tragiques
événements postérieurs, mais lorsque le troisième
volume sera connu, Byzance tremblera. »

Romo, 8 janvier, 10 h. 50.
Hier, à Milan, les représentants des associations

socialistes républicaineset catholiques ont décidé de
former un comité pour donner une nouvelle impul-
sion à la campagne en faveur d'une amnistie. Ce
comité publiera un journal qui prendra le titre do
Pro amnistia.

Madrid, 8 janvier, 9 h. 10.
Le discours-programmede M. Silvela, chef du

parti conservateur,annoncé à l'avance, a été pro-
noncé par lui, hier, au cercle conservateur.

Touten reconnaissant les servicesque M. Sagasta
a rendusà la couronne, il critique sa politique à
Cuba et surtout dans la guerre avec les Etats-Unis.
Les résultats de cette politique, dit-il, doivent en-
traînerla chute du gouvernementlibéral et la disso-
lution des Cortès, qui sont déjà moralement mortes.
Le maintien au pouvoirdes éléments actuels serait
un péril.

La direction des affaires du pays doit échoir au
parti conservateur, fortifié par l'accession de per-
sonnalités et de groupes considérablesdont l'union
met le parti en position d'assumerla tâche réforma-
trice qui s'impose.

M. Silvela fait particulièrementallusion à son ac-
cord avec le maréchal Polavieja, puis il expose son
programme service militaire obligatoire; augmen-
tation des armements et de la défensedes côtes réu-
nion des ministèresde la guerreet de la marine ré-
organisation de la flotte; maintien du crédit par la
créationde nouvelles ressources l'établissementde
l'impôt sur les valeurs mobilières y compris la
rente, l'augmentation des impôts indirects, la réduc-
tion des dépenses,notamment pensionset retraites,
et le développement de la production industrielle;
maintien du concordat; réorganisation du système
judiciaire en le soustrayant aux influences politi-
ques réforme électorale et création d'un ministère
du commerce et des travauxpublics.

Dans sa péroraison, M. Silvela a exprimé l'opi-
nion que le parti conservateur n'aura pas besoin, à
proprement parler, do s'emparer du pouvoir que
les libéraux seront bien aises de le lui abandonner
d'icipeu.

Vienne, 8 janvier, 8 h. 15.
L'empereura présidéhier, après-midi,une seconde

conférenceavec les trois ministreshongroisBanffy,
Fejervaryet Lukacs et il doit les réunir encore une
fois ce matin, à la Hofburg,pour leur donner ses
ordres définitifs.

Jusqu'à présent, toutes les nouvelles de ces im-
portantes conférencess'accordentà dire que la con-
fiance du souverain reste inébranlableet qu'il n'est
pas question de démission ou de remaniement du
ministère Banffy.

Belgrade,8 janvier, 8 heures.
La Skoupchtina de Nisch est partie en vacances

de Noël et de nouvel an et se réunira de nouveau
vers le 15 janvier.

La principale mesure votée par elle est la loi sur
le droit de réunion, qui équivaut à la complète an-
nulation de la vie politique en Serbie. Le principal
article de cette loi fait défense à tous les fonction-
naires, aux professeurs, aux avocats, à d'autres ca-
tégories de citoyens exerçant des professions libé-
rales, puis à tous ceux qui ont subi une condamna-
tion politique,de s'enrôlerdans un parti politique et
d'assister à des réunions publiques ayant la poli-
tique pour objet. Cette loi, avec la loi sur la presse
qui supprime les journaux après trois confiscations,
est l'établissement de la quasi dictature du roi ot du
ministèreVladanGeorgevitch.

dée le puissant financier.Il a été trompé et ruiné
par lui, et s'est tué de désespoir. Lucien a en
mains toutes les preuves; il les a réunies dans
une manière de pamphlet qu'il est allé porter
lui-même au principal intéressé, le lui mettant
pour ainsi dire sur la gorge. M. Morasset l'a
pris de très haut avec ce maître chanteur; en
quoi il me semble qu'il a été bien imprudent. Il
eût fait plus sagement d'offrir à ce garçon une
belle place dans ses bureaux et de lui fermer la
boucheen y jetant un gâteaude miel. Il lui devait
bien après tout une compensation, puisqu'il
avait élevé sa fortune sur les ruines du père. Il
n'en a rien fait, et je ne l'en blâmerai pas, ayant
pour habitude de ne jamais chicaner un auteur
sur les données de sa pièce. Je les accepte en
bloc, à condition que l'auteur en tirera une œu-
vre intéressante. Si son drame ne m'agrée pas,
c'est alors que je me retourne contre lui et que
je lui crie Mais votre donnée était absurde je
vous l'avais passée, croyant que je m'amuserais
avec vous. Vous avez trompé ma confiance.Ça
n'est pas de jeu.

Nous n'en sommes pas encore là. Ce Moras-
set qu'on nous représente comme un homme in-
telligent, et d'une honnêteté moyenne, j'entends
parla d'une honnêteté en règle avec le code, a
durement refusé tout dédommagementau fils
de celui qu'il a réduit au suicide. Ce jeune

homme, acculé à la misère noire, a résolu de se
venger; il sait que le millionnaire adore sa fille;
c'est à Thérèse qu'il va conter son histoire.

Elle l'écoute, étonnée d'abord et hautaine,
puis inquiète et fiévreuse.

Combien voulez-vous de ces papiers? lui
demande-t-elle.

Rien; je vous les donne.
Et il se retire, laissant le trait dans la bles-

sure.'Nous ne le reverronsplus. Thérèse par-
court de l'œil le manuscrit, agite une sonnette
qui fait venir un domestique,et d'une voix alté-
rée

-Priez mon père de descendre, je désire lui
parler.

Et le rideau tombe.
C'est une excellente fin de premier acte, car

elle me donne à prévoir que, comme le fils de
M. Maréchal,dans les Effrontés d'EmileAugier,
Mlle Morasset va demander compte à son père
des millions qui lui ont été donnésen dot, et
peut-être les refuser, les jugeantmal acquis.

Et tout de suite je me demande quelle sorte
de personne c'est que Mlle Morasset, quel ca-
ractère l'auteur lui a prêté. Je cherche à me
rappeler les indications qu'il nous a données
dans ce premier acte Il nous a dit qu'elle avait

DERNIÈRE HEURE

Démission de M. Quesnay de Beaurepaire
M. Quesnay de Beaurepaire, président de cham

bre à la Cour de cassation, vient de donner sa dé-
mission.

Il a fait parvenir cet après-midi au garde des
sceaux la lettre suivante

Monsieur le garde des sceaux,
J'ai l'honneur de vous adresser ma démission de

président de chambre à la Cour de cassation.
Veuillez agréer, etc. •"•"&

QUESNAY DE BEAUREPAIBB.•:

L'affaire Dreyfus
Un journal du matin a raconté que le capitaine

Yung avait visité le lieutenant-colonel Henry entre
le momentde son incarcérationau mont Valérien et
le moment de son suicide.

Nous sommesautorisés à déclarer que le fait est
absolument inexact.

' Election des déléguéssénatoriaux
Cet après-midi a lieu l'élection des délégués séna-

toriaux de la ville de Parispour l'élection sénatoriale
qui aura lieu le 12 février.

Les trois groupes du Conseil municipal Droits de
Paris, groupe socialiste, groupe républicain, d'un
commun accord, présentent une liste comprenant
les 30 noms suivants

1 Besnard.
2 Blondel.
3 Bourceret, publiciste.
4 Brouardel, doyen de la Faculté de médecine.
5 Camélinat, anciendéputé.
6 Charriot, employé.
7 Chartier.
8 Dazet, avocat.
9 Duclaux, directeur de l'institut Pasteur.
10 Expert-Bezançon,président du syndicat général

du commerce.
11 Gaudouin. -v12 Goudard, architecte.'
13 Gréard, vice-recteurde l'académie de Paris.
14 Lafly, distillateur.
15 Legrix.
16 Mamelle.
17 Marqueton,coiffeur.
18 Georges Masson, président de la chambre de com-

merce.
19 Naudot;
20 Orry, employé.
21 Pinard, adjoint au maire du 9e arrodissement.
22 Chaumette.
23 Legrand, présidentdu tribunal de commerce.
24 Richelot, profragrégé de la Faculté de médecine.
25 Ruben, chef d'institution.
26 Sassin, graveur.
27 Seignobos, professeur à la Facultéde médecine.
28 Terrier, professeur à la Faculté de médecine.
29 Vadecard, chef du secrétariat du Grand-Orient.
30 Roux, sous-directeur de l'InstitutPasteur.
Le scrutin, ouvert à deux heures, a été clos à trois

heures et demie.
Quarante-troisconseillers ont pris partau scrutin.
La liste de conciliation est élue.

L'anniversairede Gambetta
Il y avait plus de monde que de coutume à la ma-

nifestation de ce matin, devant le monument de
ce matin, à Ville-d'Avray. Près de cinq cents per-
sonnes, anciens amis, admirateurs du tribun, Alsa-
ciens et Lorrains, s'étaient groupées, à dix heures,
devant la statue, pour entendre des discourset dé-
poser des couronnes.

Nous citerons, parmi les assistants, MM. Cazot,
ancien ministre de la justice, Brindeau,député du
Havre, Darlan, ancien ministre de la justice, Ma-
nau, procureur général à la Cour de cassation, Jo-
seph,Roinach,EdmondGast, maire de Ville-d'Avray,
d'Echarac,maire de Sèvres, etc. Les pompiers de
Sèvres formaient l'escorte, et deux sociétés musi-
cales, avec bannières, ont prêté leur concours à
cette fête du souvenir.

M. d'Echarac a parlé le premier. Il a dit combien
les communesde Sèvres et de Ville-d'Avray étaient
fières de garder le culte de celui qui avait choisi ce
coin de banlieue pour s'y reposer des soucis de la
politique.

Le discours de M. d'Echarac a été chaleureuse-
ment applaudi.

M. Cazot, au nom de l'Association gambettiste, a
prononcéquelquesparoles de regretet d'espoir. Le
grand patriote, qu il a connu et aimé, est mort trop
tôt pour l'accomplissementde sa tâche. Mais son
exemple lui a survécu et il est bon de s'y reporter
sans cesse pour rester dans la bonne voie.

Un incidents'est produit pendant que M. Cazot
parlait.Un promeneurqui conduisaitune automobilee
a fait gravir à sa voiture l'avenue Gambetta et ar-
rivé près de la foule il a voulu la traverser. Il n'a
pas ménagé les avertissements de sa trompe qui
couvrait la voix de l'orateur. Les protestationsn'ont
pas manqué et M. Gast a dressé procès-verbalà
l'automobilisteque la foule menaçaitdéjà de culbu-
ter avec le véhicule.

M. Cazot a terminé son discoursau milieu des ap-
plaudissements.

M. Brindeau lui a succédé. L'honorabledéputé du
Havre a fait un long et intéressant historiquede la
carrière de Gambetta. Il a conclu en disant qu'en
dépit des difficultés de l'heure présente, malgré les
aveuglements et les défaillances, la bonne étoile de
la France brillait toujours.

Jusqu'ici, sauf l'incidentde l'automobile,tout s'é-
tait fort bien passé. Les orateurs n'avaient fait que
de discrètes allusionsà ce qui nous divise et avaient
su respecter les sentimentsde leurs auditeurs.

Avec M. Sansbœuf, qui a parlé le dernier au nom
de la Fédération des sociétés alsaciennes-lorraines,
les choses ont changéd'aspect.

M. Sansbœuf a rappelé l'objet de nos discordes,
les échecs de notre politique étrangère. La faute en
est, d'après lui, à ceux qui ont mené la campagne
revisionniste. Cette affirmation a soulevé de très
vives protestations.

M. Gast, cousin du lieutenant-colonel Picquart,
a interpellé M. Sansbœuf ot lui a demandé de
s'élever plutôt contre les paroles impies pronon-

été élevée par une institutrice de vertu sévère,
quelque peu romanesque, la tante Zélie, ou plus
gentiment encore la tante Zé qu'elle avait
reçu de cette éducation première des senti-
ments chevaleresques et un goût de probité in-
transigeante qu'elle avait contracté le mépris
du prosaïsme de la vie pratique et l'habitude
de vivre dans le bleu.

Oui, tout cela nous a été indiqué, mais par
touches molles et vagues; j'aurais souhaité,
puisque tout le reste du drame va porter sur
cette fière et scrupuleuse délicatessede Thérèse,
qu'elle se fût déjà marquée au premier acte par
quelques traits préciset vifs qui se fussent en-
foncés dans notre mémoire. Mlle Morassetest
une créature d'exception.Il fallait donc nous fa-
miliariser avec elle, nous ouvrir son âme, nous
y faire entrer; nous l'eussionsmieux comprise,
nous aurions admis plus aisément des récrimi-
nations qui ont chance à cette heurede nous pa-
raitre excessives.

Le second acte se compose de deux scènes
l'explicationde la fille avec le père; puis de la
femmeavec le mari, qui n'est encore son mari
que de nom.

Elles sont très bien faites l'une et l'autre. Mo-
rasset ne comprend pas grand'chose aux scru-
pules de sa fille et les traite de billevesées. Les
affaires sont les affaires, que diable Dans les
affaires, il y en a toujours un qui est roulé par
l'autre. L'important est d'être celui qui roule.
Tant pis pour l'imbécile qui s'est laissé rouler!1
Il épuise sa rhétorique à persuadersa fille, qui
s'entête à vouloir que son père restitue une for-
tune volée, et il passe la main à son gendre, qui
sera sans doute mieux écouté d'elle, puisqu'il
en est mieux aimé.

Le mari écoute à son tour la confidence de
Thérèse. Elle veut qu'il rende les trois millions
de dot qu'elle lui a apportés. Le marquis fait la
grimace à cette proposition qui lui semble un
peu extravagante. Sans doute il n'a pas épousé
Thérèse pour ses millions, mais il l'a prise avec
ses millions. Il préfère tout garder. Il se sent
très capabled'être un riche délicieux il n'est
pas bien sûr d'être un bon pauvre. Il expose
toutes ces raisons d'un ton de badinage aimable
et de tendresse mondaine il y met enfin une
pointe de sécheresse et déclare à cette exaltée
qu'elle ait à prendre son parti de sa fortune,
qu'il ne la jettera pas à l'eau.

Sur quoi Thérèse indignée, quitte la maison
conjugale et se sauve à Marseille, où elle de-
mande asile à tante Zé.

Je vous l'ai dit elles sont très habilement
faites, ces deux scènes. Et cependant on ne les,

cées a la tribune d'une Chambre française par un
député nationalistecontre la désinencedes noms al-
sadens-lorrains « Il n'y a pas de patrie sans jus-
tice a dit l'un « Vive la justice Vive la Républi-
que ? « crient de nombreuses voix. D'autres accla-
ment l'armée. D'anciens militaires décorés rappel-
lent les preuves qu'ils ont fournies de leur dévoue-
ment à la patrie et réclamentune justice égale pour
tous les citoyens. Un seul cri de « A bas les juifs »est proféré par un homme en blouse.

M. Sansbœuftermine son discours en souhaitant
que le conflitavec l'Angleterres'apaise, car c'est du
côté du Rhin que doiventtendre tous les efforts et
toutes les pensées..

On a transporté à la petite maison des Jardies une
dizaine de superbes couronnes envoyées par des
sociétés patriotiques, s'ajoutant à celles qui se trou-
vaient déjà sur le lit où est mort le tribun, sur les
meublesde la chambre, accrochées aux murs parmi
d'autres souvenirs, des portraits, des bustes; la
maison est maintenant toute pleine de fleurs. Les
manifestants apaisés s'inscrivent sur le registre,
visitent les appartements aux plafonds si bas qu'on
les touche de la main levée, demeure modeste,
étroite, mais dont le respect et la religion éclairée
de la patrie ont fait un temple.

A midi, la manifestationa pris fin.

L'anniversairede Blanqui
Les socialistes célèbrentaujourd'hui, au Père-La-

chaise, l'anniversairede la mort de Blanqui.
Cette manifestationqui, depuis quelques années,

était un peu délaissée, a repris de l'importance en
raison des événementsactuels.

Le parti blanquiste est en effet, comme tous les
partis, divisé en deux camps. L'un est avec M. Ro-
chefort, l'autre avec M. Jaurès.

Les premiers s'étaient donné rendez-vousdans un
établissement de l'avenue de la République. Des
une heure, la salle de cet établissement était pleine
de monde. Mais les adversaires de M. Rocheforty
étaient aussi nombreux que ses partisans, et de
nombreusesaltercations se sont produites aussitôt.

Une immense couronne d'immortellesrouges, of-
ferte par l'Intransigeantà la mémoire de Blanqui,
ayant été apportée, les partisans de M. Rochefort,
parmi lesquels MM. Paulin Méry, Gabriel et Dubuc,
Îwésident de la Jeunesse antisémite, sedirigentvers
le cimetière.

Les adversaires les suivent et aux cris de: « Vive
Rochefort 1 répondent par ceux de « Vive Zola »

Les forces de police qui sont massées aux abords
du cimetière laissent les manifestants pénétrerdans
le cimetière.

Deux bagarres se produisent dans l'allée circu-
laire.

Quand les rochefortistes arrivent à la tombede
Blanqui,ils y trouvent l'autre fractiondu parti blan-
quiste qui entoure M. Albert Goullé, rédacteur à
Aurore. M. Goullé est en train de prononcer un
discours dans lequel il critique vivement les « faux
amis de Blanqui, dit-il, « s'alliant aux jésuites et
aux officiers faussaires ».L'orateur est interrompu par de nouveaux arri-
vants. Aussitôt ses amis se jettent sur les porteurs
de la couronnede l'Intransigeant, qui est arrachée,
jetée sur le sol et piétinée.

De part et d'autre on se frappe avec fureur à
coups de canneet à coups de poing, en poussant des
cris contradictoires. Plusieurs manifestants se re-
tirent la tête ensanglantée.

A ce moment les agents se jettentparmi les com-
battants et s'efforcent do les séparer. Quelques ar-
restations sont opérées. Les rochefortistesréussis-
sent à ressaisir leur couronne qui bien qu'avariée
est déposée sur le mausolée grâce à l'intervention
des agents.

g
Les adversaires de M. Rochefort essayent de la

reprendre.
La lutte continue.

A l'Ecole normale
MM. Janet, Breton, Perrot, Picard, Humbert,Jau-

rès, Girard sont élus membres du conseil d'admini-
stration de l'Associationdes anciensélèves de l'Ecole
normale supérieure.

Le nom do M. Jaurès a été accueilli par une ma-
nifestationde sympathie.

Le comité de Vercingétorix
Le comité de Vercingétorix adresse'à toutes les

municipalitésde France l'appel suivant
Clermont-Ferrand,7 janvier.

Monsieurle maire,
Messieursles conseillers municipaux,
L'Auvergne, par l'intermédiaire d'un comité dont

nous sommes les interprètes,a ouvert une souscription
générale pour élever un monumentà Vercingétorix, le
défenseur de Gergovia, le vainqueur de César, le pro-
moteur de notre unité nationale.De même que tous les
peuples de la Gaule s'étaient groupés autour de lui
4o\u! -combattre l'envahisseur, de même leurs descen-
dants doivent unir leurs efforts pour la glorification
de la France combattante et armée dans sa personnifi-
cation la plus pure.Nous vous prions donc, messieurs, de vous associer
à notre œuvre patriotiqueet nationalepar le vote d'une
souscription qui, si minime soit-elle, témoignera qu'en
France, quand on parle do défense nationale,il n'y a
qu'un cœur et qu'une pensée.

Veuillez agréer, etc.
Pour le comité le président,

E. des Essarts, doyen de la Faculté des lettres.

XjA. consrsTia-'u.A.ifcTTJE]
On a lu hier, certainement avec intérêt, la let-

tre que M. Charles Benoistnous a adressée tou-
chant son projet de revision de la Constitution
par une Constituante. Les perspectives qu'il
nous offre avec une chaleur communicativene
laissent pas d'être séduisantes. A-t-il vraiment
réfuté les objections capitales?

Qu'onsoit à peu près d'accord pour reconnal-
tre l'existence du mal qu'il prétend guérir, c'est
exact, et nous ne lui marchanderonspas le plai-
sir qu'il éprouve à en prendre acte. Tout a été

écoute pas sans inquiétude. Pourquoi ? c'est
qu'elles ont l'air de se passer dans le bleu. Ni le
père ni le mari ne disent ce qu'il nous semble
que nous aurions dit à leur place.

Tes scrupules, ma chère enfant, témoi-
gnent peut-être d'une délicatesse trop suscepti-
ble. Mais enfin nous les comprenons, et nous
voulons te délivrer de tout remords. II est inu-
tile de donner quinze millionsà l'Assistancepu-
blique inutile et absurde, et injuste même. Car
a supposer que sur ces quinze millions, il y en
ait un ou deux de mal acquis, les autres ont été
loyalementgagnés par des spéculations honnê-
tes. Eh bien! cherchons ce jeune homme à qui
nous avons fait tort. Nous ne pouvons pas lui
rendre son père, mais au moins pouvons-nous
lui assurer une belle position. Il est aigri, farou-
che. Ce sera ton affaire a toi qui es femme,
bonne et séduisante, de le ramener, de lui rou-
vrir l'espérance, de lui rendre le goût de vivre.
L'affairepeut s'arranger, et nous avons besoin
de toi pour l'arranger du mieux qu'il se pourra.

Mais, de part et d'autre, les personnages se
tiennent sur le terrain spéculatifdu tout ou rien.
Nous ne pouvons nous empêcher de trouver que
Mlle Morasset est une linotte intransigeante et
entêtée que le père est un vilain homme et le
mari un sot.

Au troisième acte, nous sommes chez tante
Zé, à Marseille.

J'avais pensé que tante Zé, malgré son tour
d'esprit romanesque, aurait trouvé que son
élève était peut-être allée un peu loin, qu'elle
l'aurait chapitrée, ramenéeà des sentimentsplus
humains, et je prévoyaisun revirement opéré.
de quelle façon? sur quel incident? C'était l'X
du problème.

Je me trompais.
Tante Zé gronde doucement Thérès%. mais

n'essayepoint d'ébranler ses résolutions. Il est
convenu que toutes deux donneront des leçons
et vivront de leur travail. Mais alors de quoi va
se composerle troisièmeacte ?

Il recommencera le second.
M. Morasseta découvert la retraite de sa fille

et il vient l'y relancer. Il commence par s'em-
porter contre tante Zé.

Vous avez fait de Thérèse, lui dit-il, une
femme de George Sand et d'Octave Feuillet;
c'est un type parfaitement démodé je vous de-
mandais d en faire tout simplement une femme
lïonnête, sans exagération.Vous avez trahi ma
confiance.

Et le voilà ensuite qui entreprend à nouveau
sa fille. Que peut-il lui dire ? Rien qu'il ne lui ait
déjàdit au second acte, qu'elle a le délire de la

dit sur tes abus criants du parlementarisme
actuel et sur les dangers qui en résultentpour
le pays. C'est un fait nouveau et significatifque
cette critique du présent régime, jadis monopo-
lisée paries réactionnaires et les césariens, qui
visaient à le détruire, ait été reprise par des ré-
publicains et des libéraux, qui souhaitent de
l'améliorer. Telle est, en effet, l'ambition de M.
Charles Benoist, qui entend sauvegarder la
République et la liberté. Il n'est point un ad-
versaire qu'il faille combattre, mais un ami
avec qui l'on peut causer. Son désir de concilier
l'autorité gouvernementale, éternellement né-
cessaire à la vie des peuples, avec le libéralisme
dont notre époque ne saurait se passer, est in-
spiré par un sens politique très sûr. Si ce pro-
gramme avait été déjà -celui des auteurs de la
Constitutionde 1875, on ne conteste pas qu'ils
ne l'aient atteint qu'imparfaitement. Et il n'est
pas douteux que cet insuccèspartiel soit impu-
table aux hommes plutôt qu'aux institutions.
Mais M. Benoistest bien un peu fondé à répondre
que les institutions doivent précisément servir
de correctif à la faiblesse des hommes. Oui,
d'une façon générale et sans entrer dans le dé-
tail, on peut accepter les idées essentielles qui
ont décidé M. Charles Benoist à entreprendre
sa campagne.

La difficulté gît toujours dans le'moyen qu'il
propose pour la faire aboutir. Dans l'accueil fa-
vorable que sa thèse a reçu, il faut prendre
garde de bien distinguer les nuances que les di-
vers approbateursont mise dans leur approba-
tion. Des points les plus opposés de l'horizon
politique, des appuis sont venus à M. Charles
Benoist, mais cette apparence d'unanimité re-
couvre des divergencesprofondes. Nous avons
déjà eu l'occasionde faire cette remarque à pro-
pos d'une série d'interviews où une douzaine
d'hommes politiques s'accordaient à accepter la
revision, mais exposaient ensuite des projets de
constitutions nouvelles parfaitement contradic-
toires. Toutes ces doctrines antagonistes ne
pourraient manquer de se retrouver dans la
Constituante que M. Benoist veut réunir; elles
s'y entrechoqueraient dans une mêlée confuse
et orageuse, d'où personne ne peut prévoir ce
qui sortirait. Voilà pourquoi nous avons dit que
la réunion de cetteConstituanteseraitune aven-
ture, en tout temps fort périlleuse, et particu-
lièrement inopportune à.la veille de l'Exposition
universelle.

En d'autres termes, il est souverainement im-
prudent de provoquer une revision constitu-
tionnelle, avant de savoir ce que cette revision
pourra donner. Une Constituante n'est pas un
remède, si l'on peut dire, mais un médecin, qui
n'est utile qu'en raison de la science qu'il ap-
porte. Actuellement, une Constituanten'appor-
terait aucune lumière, parce qu'elle refléterait
les impressions du pays, qui sont vagues et in-
cohérentes. Les conclusions de M. Charles Be-
noist sont prématurées. Pour procéder par or-
dre, il doit commencer par déterminerun cou-
rant d'opinion; le jour où l'esprit public serait
en majorité acquis à l'idée de la nécessité de
modifier certains points précis de la Constitu-
tion, alors la revision serait non seulement dé-
sirable, mais bien près de se faire. Que M. Be-
noist poursuive donc sa campagne; l'œuvre est
de longue haleine et à lointaine échéance, mais
c'est en de telles matières qu'il est particulière-
ment indispensable de ne point se décourager
et de mettre dans son jeu le temps, lequel, du
reste, est galant homme, si l'on en croit le pro-
verbe italien.

MENUS PROPOS
PARENTS ET ENFANTS

11 y a des hommes politiques et des juristes qui
se sont déclarés fort émus, un peu inquiets même,
des restrictions mises par la loi, en plus d'une cir-
constancerécente, au droit du père de famille sur
ses enfants. C'est du socialisme. C'est l'abomina-
tion de la désolation! A ces juristes, à ces hommes
politiques, je dédie le fait que voici

II se passe à Paris, dans une école de la Ville.
Une élève s'est fait remarquer par de fréquentes,
trop fréquentes absences. La commission scolaire,
avertie, a décidé que le nom de l'enfant serait affi-
ché. C'est une sanction légère, mais c'est une sanc-
tion. Elle a pour effet pratique de provoquerla sur-
veillance particulière du délègue cantonal. Un de
nos amis, qui remplit cette fonction, se rend à l'é-
cole où l'affichage a eu lieu, et demande à voir la
délinquante.

Une fillette de neuf ans se présente, pâle, les
traits tirés, mais ne paraissant pas son âge, comme
il arrive aux écoliers et aux écolières de Paris,
« Pourquoi avez-vous manqué si souvent l'école »?
L'enfant hésite, pleurniche, parle de visites à sa
grand'mère malade. « Voyons, vous avez manqué
presque tout le mois dernier ce n'est pas seule-
ment pour aller voir votre grand'maman? » Pres-
sée de questions, l'enfant finit par déclarerqu'elle
«joue » au « théâtre n. Et elle nomme un de ces af-
freux bouis-bouis, qui s'intitulent cafés-concerts, et
qui mériteraient peut-êtreun autre nom.

Surprise du délégué cantonal. Nouvelles ques-
tions. Enfin, l'enfant prend le parti de tout dire.
Chaque soir, ses parents la conduisent là, ainsi que
son frère, âgé de dix ans, et sa petite soeur, qui en
a six. Les trois enfants ont un « engagement ». Les

restitution, qu'elle est folle. Nous connaissons
déjà cette antienne;et, comme la première fois,
il passe la main à son gendre, qui vient deman-
der à sa femme de réintégrerle domicile conju-
gal.

Il est vrai que le marquis s'avise dans ce se-
cond débat d'un moyen de persuasion, dont
nous nous étions étonnésqu'il ne se fût pas en-
core servi

-Vous ne voulez pas me suivre, lui dit-il, eh
bien, je reste. Oui, je reste ici, parce que je
t'aime et parce que tu m'aimes. Et la serrant
dans ses bras, il la force à presser ses lèvres
contre les siennes; elle résiste, puis s'abandonne
pâmée, et tout aussitôt, se ressaisissant, elle le
traite de misérable, et courant à sa pharmacie
de voyage, elle vide d'un trait tout un flacon de
morphine.

Le marquis se jette a genouxdevant elle
Ne meurs pas, lui crie-t-il désespéré, ne

meurs pas; pardonne-moi je travaillerai 1
Je travaillerai Voilà le grand mot lâché 1 Le

mot de la pièce Il n'y a de bonheur que dans le
travail, qui donne quelquefois la fortune et tou-
jours le pain quotidien. Le marquis travaillera.
Voilà qui arrangeraittout, si le mot n'avait été
dit trop tard. La femme gît, affaissée et demi-
morte, sur le fauteuil quand le rideau tombe.

De quoi, diantre! se composera le quatrième
acte car il semble bien que la pièce est finie.
Le dénouement est triste, mais Il est assez lo-
gique. Mlle Morassetest sortie d'un monde où
triomphe le vice, comme dit le Misanthrope, et
le marquis, obligé de rendre la dot, sera réduit
à l'horrible nécessité de travailler pour vivre.

L'auteura eu pitié des âmes sensibles.
Au quatrième acte, Thérèse est ressuscitée.

Comment a-t-elle été sauvée? On ne nous le dit
pas. Mais peu importe t L'essentiel est qu'elle
ait été arrachée à la mort. Nous sommes à Anti-
bes, dans une jolie villa, dont les fenêtres s'ou-
vrent sur la mer bleue. C'est là qu'habitent le
marquis et sa femme, et l'enfant qui leur est né
dans l'intervalle du troisième au dernieracte.
Le marquis travaille il avait pour ami un cer-
tain Gélinot, riche industriel, mais désabusé de
la fortune, et qui ne sait que faire de ses mil-
lions. Ce Gélinot possédait une poterie aux en-
virons d'Antibes. Il en a confié la direction au
marquis avec 1,000 francs d'appointements par
mois. M. de Chantemeusea pris très au sérieux
ses nouvelles fonctions il savoure les réconfor-
tantes joies du travail, entre sa femme dont il
est aimé et son enfant qu'il adore. C'est un ré-
généré il est complètementheureux; il ne dé-
sire Dlus rien. A

deux tillettes jouent des « travestis ». On Il entre ei
scène » à onze heures. On revient à la maison sut
les une heure du matin. Le lendemain,on n'a pa«
beaucoupde cœur à se lever pour aller à l'école, et
moins encore à apprendre ses leçons. L'enfant,
d'ailleurs, paraît trouver cela tout naturel. Elle cm*
ploie, en parlant, certains mots anodins de la
langue des coulisses. Elle n'avoue pas que cet « en'
gagementlui fait plaisir, mais on croit le deviner.
On croit devineraussi que l'école, quand elle y va»
lui paraît manquer de « montant ». Que peuvent
bien dire les exercices scolaires à l'imagination
d'une fillette qui s'habille tous les soirs en « petit
sergent de ville » et qui vient chanterune chanson,
aux feux de la rampe, dans la fumée des pipes et
les vapeurs de l'alcool?

Il va de soi que la fillette mérite d'être plainte.
Mais que penser des parents qui exploitent ainsi
leurs trois enfants? Ils diront qu'au théâtre, au
café-concert, on no leur demande pas un travail
fatigant, au-dessus de leurs forces présumées. Mon
Dieu, non. C'est môme bien simple. Mettre un cos-
tume'de « sergotet chanter un petit air canaille,
quel mal cela peut-il leur faire, à ces chérubins? Il
est probable que le père et la mère raisonnent ainsi.

Et, pourtant, ce n'est pas seulement la santé de
ces enfants qui est exposée, c'est tout leur être mo-
ral. Si jeunes qu'ils soient, ce qu'ils voient, ce qu'ils
entendent à leur « théâtre » agit sur eux. Et quand
ils vont, par hasard, à l'école, que peuvent-ilsy ap-
porter de bon? Qu'ont-ils à raconter aux autres en-
f ants ? Ce n'est pas sans inquiétude que la direc-
trice voit cette fillette dans son troupeau, et je com-
prends très bien qu'elle soit inquiète. Cependant, 1*
loi est la loi, et l'école ne peut fermer ses portes. Au.
contraire,elle doit réclamerl'assiduitéde cetteélèves
comme de toutes les autres.

Déjà l'Assemblée nationaleavait voté en 1874 unt
loi qui interdit d'employerà des exercices de dislo-
cation, dans les cirqueset entreprisesanalogues,dos
enfants âgés de moins de seize ans. La loi sur 1&

travail des enfants votée en 1894 compléta cette dis-
position défendantl'emploi dans les théâtres et cafés-
concerts, comme acteurs ou figurants, des enfants
au-dessous de treize ans. Comme toujours, on le
voit, ce ne sont pas les lois qui nous manquent,
mais la volonté de les appliquer. Il faut reconnaîtra
que c'est parfois difficile Summum jus, summa in*
juria; mais elles permettent tout au moins à l'auto-
rité d'intervenirdans les cas qui lui paraissent par-
ticulièrementgraves.

Il est vrai que certains parents diront « Si nous
ne pouvons plus faire travaillernos enfants, nourris»
sez-les, et nous avec. » Pourtant, pourtant, je n«
crois pas que les braves gens qui prendront la peine
d'y réfléchir se résigneront aisément à l'idée de cet
tout petits « jouantau café-concert.

AFFAIRES COLONIALES

LA MISSION FOUREAU-LAMY
Le vicomte du Passage, chargé par le Muséum

d'histoirenaturelled'accompagner la mission Fou-
reau-Lamy,vient de rentrer, venant d'Aïn-el-Had*
jadj. Il a bien voulu, à son arrivée à Biskra, don-
ner à notre correspondant les renseignementssui-
vants

La mission se compose de quatre civils MM. Fou-
reau, chef de la mission Dorian, député Villatte.
du service météorologique d'Alger, compagnon ha-
bituel de M. Foureau, et Leroy, touriste.

La colonne militaire, sous 'les ordres du comman-
dant Lamy, comprend 4 officiers de tirailleurs, 285
soldats, tirailleurs algériens et sahariens, et quel»
ques spahis. En tout 310 hommes.

Onze cents chameaux, achetés à Ouargla et dans
le Sud oianais, portent les cantines, les bagages et
les vivres.
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Chaque homme est armé d'une carabineà. répéti-
tion; modèle de la cavalerie, et porte 120 cartouches
à la ceinture. Deux canons de montagne suivent la
colonne.

Le commandantLamy,qui connaîtle Sahara aussl
bien que M. Foureau, a pris les précautionsles plus

,minutieusespour prévenir les attaques des Toua-
reg. Voici quelques particularités de l'ordre de
marche
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En marche, le convoi est gardé par des escouades
de tirailleurs. Après le déchargement des bagages,
à l'étape, les chameaux sont envoyés au pâturage
sous la garde de soldats ils sont ramenés à la tom-
bée du jour et sont aussitôt couchés et entravés des
deux jambes au milieu du camp. Il est à craindre, en
effet, en cas d'attaque, que ces animaux, naturelle-
ment peureux, ne soient effrayés par la fusillade et
ne partent de tous côtés, diminuantainsiles moyens
de défense. La nuit, chaque homme couche avec sa
carabine sous sa couverture. On ne forme jamais
les faisceaux. Tous les jours, un officier.etquatra
sous-officierssont de garde. Le camp est formé en
carré avec, sur chaque face, deux sections de tirail-
leurs commandées par un officier.

Les Touareg attaquant l'ennemi, à l'aube, au mo-
ment où les chamelierssont occupésau chargement
de leurs botes, les sentinelles sont doublées, à
l'heure du réveil et deux spahis tournent autour du
camp et en sens inverse, jusqu'à ce que les cha-
meaux soient prêts à être mis en marche. Le com.
mandant Lamy doit, en effet, s'attendre à tout dans-
le Sahara et il lui faut éviter les pièges et les sur-
prises dont furent victimes, entre autres, les infor-
tunés soldats de la colonne Bonnier.

Les deuxchefs, MM. Foureau et Lamy, s'enten-
dent très bien, ce qui est un heureuxprésage et tous
les membresde la mission sont en bonne santé.
« A l'exception des malaises que causent forcément
les eaux magnésienneset sulfureuses des puits do
la route, nous n'avons pas été malades,m'a dit M.
du Passage. Encore ces malaises sont-ils de courte

Patatras voilà qu'une tuile d'or lui tombe
sur la tête. Il apprend que son beau-père, M.
Morasset, a été tué dans un accident de chasse.
Cela est fort heureux, car l'animal fût devenu
bien gênant Il laisse ses 15 millionsà sa fille.
Voilà Thérèse bien au large pour faire toutes
les restitutions qu'elle a rêvées.Espéronsqu'elle,
retrouvera ce pauvre Lucien Bergonce qui,
après le premier acte, a disparu de la pièce, ei
dont on ne souffle mot au dénouement.En at-
tendant, elle fait une première libéralité en fa-
veur d'une petite amie à elle, Suzanne de Wi-
mereux, qui ne se mariait pas avec Gaston da
Lussac, parce qu'elle n'avait qu'une dot trop
maigre.

On ne peut pas, avait dit autrefois Suzanne
à Thérèse, on ne peut pas raisonnablementen-trer en ménageà moins de 25,000 livres de rente.

Cela est en effet impossible.Aussi Thérèse n'a
pas plutôt appris la mort de son père, que, tout
entièreà sa douleur, elle se tourne vers Suzanne

Tiens lui dit-elle épouse Gaston voilà
25,000 livres de rente.

C'est déjà ça de restitué. Le reste suivra,
n'en doutez point. Berquin vous en est garant,
et le marquis continuera de fabriquer des pots.

Cette aimable comédie a ce grand mérite,
c'est qu'elle peut se voir en famille. Elle parai-
tra sans doutemanquer de vraisemblance.Mais
il y a tant d'auteurs à présent qui font plus
rosse que nature. Je ne saurais en vouloir à un
écrivain dramatique qui pousse à l'excès la no»
blesse des sentiments. Ma seule critique, c'est
que l'ensembleest trop gris. Je voudrais, puis-
que nous nageons dans le bleu, que ce bleu
fût plus intense et plus illuminé. Celui-là tourne
au gris perle.

Mademoiselle Morasset est jouée avec un re-
marquable ensemble. Morasset, c'est Lérand
qui a composé son personnage avec un grand
souci de la vérité. Il est bien le financier vé-
reux qui est en règle avec sa conscience, se
croyant absous par le succès. Il parle de son ar-
gent avec un respect et une émotion admira*
bles. Numès a esquissé de la façon la plus co-
mique la silhouette de l'ami qui tend la main au
marquis dans la détresse. C'est un personnage
de second plan, et même de troisième, que l'ac-
teur a su tirer au premier. Gélinot, c'est le prc«
mier faiseur de réclames qu'il y ait au monde;
son chocolatest le meilleur de tous les choco»
lats, et il prend en pitié le public qui se laissé
duper à ses boniments. Maury a de l'élégancfi
et de la chaleur dans le rôle du marquis, et
Grand donne une bonne physionomiede révolté
haineux à Lucien Bergonce, Citons encore Nu*



duréeet'cessent dès qu'on trouve une eau de meil-
leure qualité. Publiez-le; cette nouvelle rassurera
les nombreuxparents et amis des explorateurssaha-
riens. »

M. du Passage, qui rette beaucoup.d'avoir
été obligé de quitter la mission à Âïn-el-Hadjadj, a
bien voulu me donner aussi quelques renseigne-
ments sur la marche de la colonne.
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D'Ouargla à Aïn-el-Hadiadj,la mission n'a ren-
contré personne. A El Bïodh, où les palmiers plan-
tés par Flatterssont en pleine prospérité,une alerte
sans importancea permis de constater qu'enmoins
d'une minute tous les hommes étaient sur la défen-
sive et à leur poste de combat.

A Temassinin,désespérant de ne jamais s'en ser-
vir contre les Touareg, les deux canons ont été es-
sayés devant le gardien de la kouba et ses enfants.
A l'approche de la mission, ce brave nègre avait

.expédié sa femme sur un mehari, dans la crainte,
:probablement,de sela laisservoler par un tirailleur.)
L'effetfut celui qu'on attendait. l'esclave touareg
n'en croyait pas ses yeux et ne pouvait comprendre
qu'on pût faire sauter une dune à deux millemètres
de distance. Il pourra maintenant dire aux nomades
que la colonne française ne les craint pas I

Les Touareg font le vide autour de la mission.
On ne peut savoir dans quelle direction leurs tribus
sont campées. M. Foureau leur a fait dire par des
Chàmbaa qu'ils pouvaient venir le voir sans crain-
te il leur a écrit plusieurs fois, mais toujours ses
messages sont restés sans réponse.

1

De quel côté vous dirigiez-vous, avons-nous
demandé à M. du Passage? Marchiez-vous vers
«'est, sur le lac Menkhoughou vers le sud, chez les
Hoggarî

Je ne suis pas dans le « secret des dieux» etnepuis vous le dire. MM. Foureauet Lamy le savent
seuls. Cependant,nous ne marchions pas du côté
du lac Menkhough, mais droit sur le sud, pour re-prendre à Temassinin l'itinéraire de la seconde mis-
sion Flatters. A Bir-el-Gharama,où le colonel fut
tué, la mission Foureau doit recevoirun convoi de
vivres que j'ai moi-même rencontré en revenant,à
deux jours de marche d'Ouargla.

Tunisie
Notre correspondant nous télégraphie de Tunis
M. Mouchez,neveu de l'amiral du même nom qui

dirigealongtemps l'observatoire de Montsouris, a
été assassiné hier, dans le domaine d'Oued-Zergua,
dont il était directeur pour le compte d'une grande
société foncière. Il a été tué de deux coups de feu.
On n'a pas d'autres détails.
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L'assassin présumé a été arrêté.
Cinq cents indigènes,employés par des entrepre-

neurs italiens au déchargementdes navires dans le
port de Tunis, viennentde se mettre en grève.

Ils réclamentun franc de plus par jour et protes-
tent contre un contremaîtreitalien qui favorise trop
ses compatriotes.

Ils ont envoyé une nombreuse délégation porter
leurs doléances au commissariatde police.

Ils gardent un calme complet, mais ont suspendu
leur travail.

Ils gagnent 2 fr. 50 par jour.

Tonkin
Les journaux du Tonkin apportés par la mallean-

glaise signalentqu'un grandincendiea détruit toutes
es installations du dé Tham à Phong-Xnong.

On annonce que le lieutenant-colonelPéroz doit
quitter prochainementle cercle du Yen-Thé. Cet of-
ficier est désigné pour prendre le commandement
des troupes envoyées à Kouang-Tchéou-Ouan. Il
est fort probable,dans ce cas, que le cercle du Yen-
Thé sera remis à la provincede Bac-Giang. Cela ne
peut modifier en rien l'attitude du dé Tham, qui a
déjà eu de fréquentes relations avec le résident de
Bac-Giang actuel.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

En Crète
L'émancipationde la Crète a été fêtée dans toute

l'île de Chypre avec une grande solennité et un en-
thousiasme indescriptible. Partout, on a organisé
des fêtes populairesoù hommes, femmes et enfants
ont pris part. Mais ce qui a surtoutfrappé les auto-
rités anglaises, lesquelles, du reste, ont laissé libre
essor à l'enthousiasme cypriote, ce fut le caractère
que le peuplede Chypre a donné à ces fêtes popu-
laires c'était comme si les Cypriotes fêtaient en
même temps l'annexionde leur ile à la Grèce. Les
cloches des églises sonnaient les maisons étaient
toutes décorées de drapeaux hellènes et de branches
de laurier; les rues semées de myrtes.

La fête a commencé par un service solennel
chanté dans toutes les -églises. Le nom du prince
Georges a été cité dans les prières. L'officiant a pro-
noncé une seconde prière qui a porté l'enthousiasme
à son comble. Il a dit textuellement « Et pour l'u-
nion de notre patrie, l'île de Chypre, à la mère-pa-
trie, la Grèce ». Cette dernière prière était devenueele mot d'ordre qu'on se répétait pendant toute la
journée dans les réjouissances publiques organi-
sées dans les villes aussi bien que dans les cam-
pagnes.

Alsace-Lorraine
On nous annonce de Mulhouse la mort à l'âge de

soixante-treizeans, de M, Charles Berthelé, avocat,
qui avait dans sa longue carrière au barreau mul-
housien rendu de précieux services à ses conci-
toyens. Pendant trente-cinq ans aussi, sans inter-
ruption, il fut membre du conseil municipal, et
pendant la néfaste période de 1870, il fit partie des
citoyens dévoués qui, toujours sur la brèche, réus-
sirent à défendre,dans la mesure du possible, les
intérêts de la ville.

Allemagne
Le comité central de la Fédération des israélites à

Berlin vient d'adresserau Conseil fédéral une note
protestanténergiquement contre les projets du cen-tre catholique relativement è, la rentvéo des esuites
en Allemagne et demandant le maintien de la loi
actuellement en vigueur contre les ordres religieux.

On croit, toutefois, que le Conseil fédéral se ral-
liera prochainementà la motion déjà votée par le
Reichstag en faveur de la rentrée des jésuites en
Allemagne.

La surveillance des étrangers à Potsdam est
très étroite.

Un touriste italien a été arrêté parce qu'il était
soupçonnéd'anarchisme.Il n'a obtenu qu'à grand'-
peine son élargissement,

Les agents de police et les pompiers font des pa-
trouillesjour et nuitautour du palais.
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Hier, les pompiers qui faisaient une ronde noc-
turne dans les corridorsdu château eurent la curio-
sité de pénétrer dans les salons du second étage,
mais, ayant entenduun bruit de pas et voulant se
cacher, ils se réfugièrentdans la chambreattenante:
c'était lachambre à coucher de l'impératrice Celle-
ci, très effrayée,appela au secours.

ma, qui est dans Gaston de Lussac un gentil
second amoureux.

Mme Samary a de la dignité et de la tendresse
dans le personnage de tante Zé; c'est Mlle
Duluc qui est chargée de représenterThérèse
c'est un rôle très long, très complexe et fort dif-
ficile. Plus difficile même que vous ne pouvez
le croire d'après cette analyse. Car Mlle Moras-
set a l'air de devoir être le personnage sympa-
thique et, en réalité, elle ne l'estpas, quoiqu'elle
abonde en beaux sentiments. C'est que son in-
transigeance de jeune fille ignorante de la vie
nous déconcerte et que nous avons sans cesse
envie de lui crier: «Mais non, tu te trompes Le
monde n'est pas fait comme ça î A ton âge on n'a
pas le droit d'être si ingénue » Mlle Dulucs'estti-
réedeladiffîcultéavec beaucoupd'adresse.Peut-
être n'a-t-elle pas mis assez en lumière le côté
romanesquedu caraetère ? Mais est-ce bien sa
faute ? Elle a été sérieuse et enjouée, selon l'oc-
casion, toujours digne et parfois tendre. Mlle
Carlix, sous les traits de Suzanne de Wime-
reux, ferait, avec Numa, qui joue Gaston de
Lussac, un gentil couple de fiancés.

Le théâtre de la République nous a donné la
Porteusede pain, drame en 5 acteset 9 tableaux,
de MM. GustaveMqhtépinet Jules Dornay.

La Porteuse de pain n'estqu'une reprise. C'est
un des mélodrames qui eurent en ces dernières
années le plus long et Je plus fructueux succès
à l'Ambigu-Comique.Mlle Lero'ù, de la Comé-
die-Française, y fut extrêmement goûtée, et j'ai
d'autantmieuxregretté, après cette épreuve qui
avait été si brillante, que Mlle Lerou n'eût pas
pousséplus avant dans cette voie et visé dansles théâtres des boulevards une réputation
qu'elle eût atteinte sans nul doute.

Je n'ai pas à revenir sur la pièce en elle-
même. II n'y a pas si longtemps qu'elle a quitté
J'affiche,et elle est encore dans toutes les mé-
moires. La distribution seule, qui est nouvelle,
peut nous intéresser. C'est Mme Lemonnier qui
joue la norteusé de pain, Jeanne Fortier. Mme
Lemonnier me semble, par sa prestance, sa
figure et sa voix, mieux taillée pour rendre les
franches et gaies commèresdu peuple, que les
mères persécutées et pathétiques. Elle n a pasles accents profonds de sa devancière. Mais elle
est adorée du public de son théâtre et quand l'é-
chafaudage de la rue Gît-le-Cœur s'effondreet
lui tombe sur la tête, c'est dans toute la salle un
cri de terreur et de pitié. Citons à côté d'elle
Mlle Lévi-Leclerc, qui est agréable et dit juste.
Du côté des hommes, il n'y a guère à mettreàpart que Normand et Régnier; tous les autres
composent ce qu'on appeUe un excellentensem-

L'empereuret les gens du château accoururent.t,e$ pompiers ont été arrêtés.
A Le prince Herbert d« Bismarckquitte le château

de Friedrichsruh pour aller se fixer définitivement
à Berlin. Il garde provisoirement le secrétaire de
son père* le docteur Chrysander.

11 ne reste plus, dans le vieuxdomaine du Sachsen-
wald, que la dépouille de l'ex-chancelier,que sur-veillent, en attendantle transfertau mausolée,quel-
quesgardes forestiers.

M. Georges Brandès, le célèbre critique danois,
sollicité par la Société de la presse berlinoise de
venirfaire une conférence à Berlin, a répondu que,daus les circonstances actuelles au Slesvig, il est
impossibleà un auteur danois de faire une confé-
rence à Berlin.

Dans la lettre qu'il écrit au BerlinerTageblattpourfaire part au public allemand de sa résolution, M.
Brandèsajoute =

De nos jours on ne dénationalise plus un peuple de
force. LesDanois du Slesvigne renonceront pas à parler
leur langue, bien qu'on donne, de force, à leurs enfants
l'instruction dans une langue étrangère, et les Danois
du Danemark ne cesserontpas de faire cause commune
sur ce point, avec ceux qui parlent et lisent la langue
maternelle. Ils ne participeraient pas à une civilisation
supérieure,mais ils seraient tout simplementméprisa-
bles s'ils renonçaientà accomplir ce devoir.

Le préfet de police do Berlin, M. de Windheim,
affirme que deux Russes seulement ont été expulsés
de Charlottenbourg.

Le Berliner Tageblattet le Vorwserts prétendent le
contraire. Quoi qu'il en soit, il sembleque ces mesu-
res d'expulsionaient cessé, sur les représentations
de la Russie.

Autriche-Hongrie
A l'occasiondu cinquantenairede son avènement

au trône, l'empereur François-Joseph vient de re-cevoir le collier de l'ordre impérial du Chrysanthè-
me, en or, garni de pierres précieuses. Cette déco-
ration la plus haute que puisse conférer l'empe-
reur du Japon a été remise au souverain par M.
Takahira, ministre plénipotentiaire.

Angleterre
Le Standard termine ainsi son articlesur les négo-

ciationsen cours avec la France:
Dans l'intérêtde tout le monde, il est désirable qu'un

accord général se fasse. Les Français saventbien qu'au
lieu de vouloirles humilier,nous nous sentonspresqueégoïstement ennuyés que ce soit avec eux que nous
nous trouvons'en conflit. Ce serait pour la France unefaçon pratique de montrer des égards envers son alliée
russe que d arriver à la conférence de la paix avec l'as-
surance qu'une amitié complète et sans nuages a été
rétablie avec la Grande-Bretagne.

La Pall Hall Gazette, le Globe et tous les journaux
ordinairementviolents commententen termes amersle Livre bleu.

La WestminsterGazette estime que l'historiquedes
négociations récentes entre la France et l'Angle-
terre fait aussi peu d'honneurà lord Salisburyqu'au
quai d'Orsay. Le premier a laissé aller les choses
comme d'habitude, sans rien prévoir, sans se préoc-
cuper des détails, alors que dès le début, avec un
peu de fermeté, il aurait pu régler facilement unequestion qui est devenue difficile, sinon dange-
reuse.

Quant à M. Hanotaux, persuadé sans doutequ'on
pouvait tout se permettre avec lord Salisbury et
avec l'Angleterre, il a fait bon marché des assuran-
ces répétées données par la France qu'elle respecte-
rait les droits de la Grande-Bretagne.Bien que nosintérêts en cause à Madagascar ne soient pas con-sidérables, il y a là, dit la Westminster, une ques-tion de principe dont nous espérons que la France
comprendral'importance.'
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*» Les journaux de Londres annoncent que le

comte Karolyi, attaché à l'ambassade d'Autriche-
Hongrie, s'est suicidé hier soir dans le domicile
qu'il occupaità Piccadillyen se tirant un coup de ré-
volver dans la tempe.

Le comte Karolyi était âgé de 24 ans. Il venait de
passerquelques jours à Paris.

On a retrouvé à. côté du cadavreune photographie
de femme. p g p

Plusieurs personnes, connaissant le jeune comte
assez intimement, disent qu'il se savait atteint
d'une maladie de poitrine incurable et que telle est
la cause de son suicide.

Le comte Karolyi était fils du président de la
Chambredes magnats.

Belgique
Des troubles se sont produits hier, dans le bassin

de Charleroi, devant les bureaux du Trieu Kaisin, à
l'occasion de la paye des ouvriers. On s'attendait à
des désordres et la police avait été convoquée. Une
collision a ou lieu entre les agents et lés ouvriers
mécontents. L'un de ces derniers, faisant usage de
son revolver, a blessé légèrement un agent de po-lice. La gendarmerie requise a fait une douzaine
d'arrestationsparmi les perturbateurs.

Hiermatin a eu lieu, à Ostende, l'adjudication
des salons du cercle privé du KursaaI. Les chiffres
des soumissionsne manquent pas d'intérêt ni de
signification. M. Corberon de, Lannoy a'offert uneredevance annuelle de 1,755,550 francs; le baron
de Caters, 1,530,000 francs; M. Delloye, 1,359,000
francs; M. Blanc, 375,000.La durée de la location
est de quatre ans, renouvelabletous les deuxans.

Suisse
Deux touristes allemands qui avaient entrepris,

le 1er janvier, de traverser le col du Susten entre
les cantons de Berne et d'Uri ont disparu. On croit
qu'ils ont été ensevelispar une avalanche pendant
la tempête de neige.

Des colonnes de secours avec des chiens explo-
rent les lieux, mais jusqu'àprésent sans résultat.

Les disparus sont le docteur Ehlert, attaché à
l'observatoire de Strasbourg, et le docteurMcen-
nichs, de Munich.

Turquie
On nous écrit de Beyrouth que le patriarche ma-ronite, Mgr Jean-Pierre Hagg, est mort à l'âge de

quatre-vingt-cinq ans dans sa résidencede Bekerké
(mont Liban). Mgr Hagg, continuantles traditions
de ses prédécesseurs,a toujours tenu à resserrer les
liens séculaires qui rattachent les Maronites à la
France. Tout récemment, lors du voyage de l'em-
pereur d'Allemagne en Syrie, il avait puissamment
contribué, malgré les ordres venus de Constan-
tinople, à l'attitude réservée des Maronites visrà-vis
de Guillaume II.

Très partisan de l'union des Eglises orientales
avec Rome, il s'était séparé des autres patriarches
orientaux et avait pris très nettement parti en fa-
veur des missionnaires latins.

Mgr Hagg était commandeurde la Légion d'hon-
neur.

Conformémentaux usages de l'Eglise maronite,
son successeur a été nommé par le synode des
évoques,dix jours après sa mort.

Mgr Hoyek a été élu comme patriarche.

ble. Vous rappelez-vous comme Pougaud était
amusantdans ce drame? Il n'est plus là, et c'est
dommage.

Au Divan-Japonais,on nous a donné le Crime
de M. Champagne, drame en un acte, de M. Er-
nest Vois, et le Départ dit régiment, opérette en
un acte de MM. Marc Sonnai et Laurey.

Je n'aime pas beaucoup les mélodrames en un
acte. C'est toujours du théâtre violentet brutal.
Jugez-enpar cet échantillon. Laurette est chez
elle, et à minuit, elle attend M. Champagne, un
gros fabricant de vins de Champagne,qui vient
de temps à autre s'amuser à Paris et dont elle
est devenuela maîtresse.Arrivent deux de ses
amies,Justine etClarisse qui viennentdes Folies-
Bergère, où elles ont fait chou blanc. Elles exha-
lent leur dépit en récriminationset, dans un lan-
gage digne du lieu d'où elles sortent, Clarisseva
se coucher et Justine reste seule avec Laurette
qui, minuit sonnant, lui enjoint de la laisser
seule. Une dispute s'engage; échange de gros
mots, rixe à coups de poing, jusqu'àce que Jus-
tine se saisisse d'un couteau qui est sur la table
et en frappe Laurette, qui tombe en s'écriant
« Tu m'as crevée 1 »Justine effrayéede ce qu'elle a fait, pose Lau-
rette morte sur son lit et se retire à pas suspen-
dus elle sait queM.Champagne va venir; c'est
lui qu'on accusera du meurtre.

M. Champagne arrive; il entre comme chez
lui, car il a la clef. Tout est éteint, il cherche des
allumettes; il n'en trouve point, car il est abo-
minablement gris. Voilà qui nous donne unetriste idée des grands industriels de Reims. II
finit par allumerune bougie et, tout en titubant,
il va vers le lit et veut réveiller, en la chatouil-
lant, Laurette qu'il croit endormie. Il retire ses
mains pleines de sang. Il s'aperçoit qu'elle est
morte et tremble de tous ses membres.

La police (prévenue par Justine) enfonce la
porte. Le commissaire l'interroge;il est si ahuri
qu'il répond tout de travers. Sa culpabilité est
évidente tout l'accuse, son ivresse, ses mains
rouges de sang, le couteau laissé sur la table. Il
s'effare, il proteste, il pleure; on va l'emmener,
quand Justine,prise d'un remords subit, s'élance
et s'écrie

C'est moi qui ai fait le coupI
Qui ne voit que c'est une scène détachée

d'une pièce qu'on aurait pu faire et qu'on n'a
pas faite? Comment voulez-vous que je m'inté-
resse à ces gens-là, que l'on ne m'a point pré-
sentés et que je ne connais pas ? Ces mélodra-
mes expresspeuvent tendre un instantlesnerfs.
Mais il n'y a pas là-dedans ombre de vérité ni
d'art. C'est Séverin Mars qui joue, non sans

Grèce
Pendant la distribution des cadeaux de Noël aupalais, un léger accident est arrivé au roi. Comme il

voulait prendre une petite statuette de marbre re-présentant la Victoire pour l'offrir au prince héritier,
cette statuette tomba sur le pied du roi et le blessa.
Par suite de cet accident, le roi sera obligé de gar-der la chambrependant quelques jours.
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Asie centrale
D'après la Gazette du Turkestan russe, l'émir

Abdurrahman a fait afficher une proclamation à
Hérat pour prévenir les troubles qu'on annonçait
après l'extensiondu chemin de fer jusqu'à Koushk.
Cette extension, dit-il, n'est ni une menaceni une
offense pour l'émird'Afghanistan.

Égypte
On annonce qu'à cause de sa nouvelle situation

au Soudan, lord Kitchener abandonnera prochaine-
ment ses fonctions de sirdar ou généralissime de
l'armée anglo-égyptienne, et sera probablement
remplacépar le général sir ArchibaldHunter.On nous écrit du Caire, 30 décembre

Parsons pacha, commandant supérieur de Souakim
et de la région, a donné sa démission à la suite,dit-on,
de graves dissentiments avec le sirdar. On lui repro-
chait d'avoir, à la fois, laissé échapper Osman Digma
et Ahmed Fedil qui courent encore. Il n'a pas eu sa part
dés honneurs décernés à. l'armée du Nil. Il paraissait
certain, aux dernières nouvelles du Caire, que l'organi-
sation du Soudan serait entièrement distincte de celle
de l'Egypte. Le ministère de la guerre propose une ex-péditioncontre le Darfour.

Une compagniede fusiliers royaux d'Irlande doit se
rendre d'Alexandrie à Khartoum. Ce sera probable-
ment le noyau de l'expédition destinée à marcher sur
El Obeïd.

Ce qui semble donner quelquevaleur à cette hypo-
thèse, c'est que Zobeïr pacha,l'ancien et puissant mar-
chand d'esclaves du Bahr-el-Ghazal, l'ancien maître
de Rabah, est fréquemment appelé en consultation
au ministère de la guerre. Après l'avoir maintes fois
traîné dans la boue, puis s'en être servi, l'admini-
stration anglaise penserait à récompenser sa soumis-
sion en le ramenant sur le théâtre de ses premiers ex-
ploits, au Darfourou ailleurs. Ses deux flls ont déjà été
appelés au Soudan par le sirdar.

Lord Cromer est reparti hier pour le Caire. Lord
Kitchener s'est mis en route pour remonter le Nil
bleu en tournée d'inspection.Deux cent cinquante
hommes des fusiliers royaux d'Alexandrie partent
d'Alexandrie pour Omdourman.

Iles Philippines
La proclamation du général Otis remise, mardi,

au gouvernement philippin, est restée, jusqu'à pré-
sent, sans réponse.

Le président Mac Kinley et le secrétaire d'Etat
ont refusé de recevoir les agents philippinsà Was-
hington, Agoncillo et Lopez, lesquels ont reçu avis
que, dans l'éventualité d'un conflit entre les Etats-
Unis et le parti de l'indépendance,leur présence sur
le territoire de l'Unionpourrait présenter des incon.
vénients.

P p

États-Unis
On mande de New-Yorkla mort d'un aquafortiste

français, élève de Gaucherel, M. Gustave Mercier.
S'étantrendu en Amériqueavec Paul Rajon en 1887,
il se fixa à New-York, où ses portraits d'après na-
ture et ses reproductionsde tableaux modernes lui
firent une granderéputation. Ayant succombé à unelongue et douloureusemaladie, il a été incinéré aufour crématoire de Fresh-Pond. Gustave Mercier
n'était âgé que de quarante-six ans.

Colombie
Le Congrès colombien a décrété avant de se sépa-

rer l'érectiond'un monumentà Jésus-Christdansles
termes suivants

Art. l". La Républiquede Colombie à la fin du siècle
dans lequel commençasa vie de nation libre et souve-
raine, accomplit le devoir de reconnaîtred'une manière
catégorique l'autorité divine sociale de Jésus-Christ,et
de le remercier de tous les bénéfices qu'elle a reçus de
lui; elle le fait par la présente loi.

Art. 2. Comme témoignage de cette reconnaissance,
comme symbole de la gratitude nationaleet pour per-
pétuer la mémoire de cet acte du Congrès par lequel
se manifeste le sentiment le plus fort et le plus pro-
fond des peuples de Colombie, il sera élevé un monu-
ment, qui, après accordpris avec l'autorité ecclésiasti-
que, sera érigé dans l'église cathédrale de Bogota.

Art. 3. Une copie de la présente loi sera présentée à
S. E. le délégué apostolique, et une autre sera envoyée
à Sa Sainteté le pape Léon XIII par l'entremise de M. le
ministre de la Républiqueprès le Vatican, comme gage
d'adhésion des Colombiens au vicaire du Christ.

Brésil
En vertu de l'autorisation que lui a donné le Con-

grès de supprimer ou réduire les services publics
pour diminuer les dépenses, le président Campos
Salles vient de décréter la fermeture de deux arse-
naux de la marine et de trois arsenaux de la guerre;
cette mesure comporte une économie considérable.

AFFAIRES MILITAIRES

EXPÉRIENCESDE NAVIGATIONsous-marine. Hier,
aux Salins-d'Hyères, le bateau sous-marin Gustave-
Zédé a recommence, en présence du ministre de la
marine, les expériences qu'il avait déjà effectuées
en rade des îles d'Hyères, et que le Temps avait re-latées dans son numéro portant la date du 22 dé-
cembre.

Les expériencesqui ont eu lieu devant M. Lock-
roy ont été aussi concluantes que les précédentes.
Sur un signal donné par le Magenta, bâtiment ami-
ral de la division des écoles, le Gustave-Zédé, dont
la coupole seule émergeait, s'enfonce et reparaît
quelques instants après pour rectifier sa direction,
puis plonge encore et reparaît une dernière fois à300

mètres du Magenta. Sa torpille, lanctie a"ce mo-
ment, va frapper le cuirassé par le travers de la
cheminée. Avec une torpille chargée, le Magenta
4\«it frappe a mort.

Il a été constaté à nouveau que la cible présentée
par le Gustave-Zédé pendant son émersionétait à peuprès nulle et que le tir des petites pièces du cuirassé
serait resté sans effet.

Le ministre a également examinéun périscope
imaginé par un lieutenantde vaisseau, appareil des-
tiné à assurer la direction des bateaux sous-marins
dans leur marche sous l'eau.

M. Lockroy, après avoir visité le Magenta, a as-sisté à des expériencesde lancement de torpilles partube sous-marin exécutées par le cuirassé Carnot.
Plusieurs torpilles, lancées sous étrave avec une vi-
tesse de dix nœuds par ce cuirassé, ont atteint unbut placé au delà de quatre cents mètres. Le lance-
ment du tube sous-marina pu être corrigéavec suc-
cès, ce qui constitueun résultatvraimentapprécia-
ble.

Le croiseurLinois sur lequel le vice-amiralFour-
nier, commandant de l'escadre, avait pris passage,vient de rentrer sur rade, en ordonnant à tous les
navires et à tous les services du port de se préparer
à faire face à un branle-bas de combatqui aura lieu
inopinémentsur un signal du ministre.

étude, le rôle de Champagne. Mme Claudia
d'Olney fait celui de Laurette, et Mlle Brévanne
porte quelque émotiondans celui de Justine.

Après le mélodrame, l'opérette. Le Départ du
régiment est une bouffonnerieénorme qui n'a
ni queue ni tête, mais qui ne manque pas de
gaieté. Le régiment va partir; toutes les dames
se sont, à l'insu les unes des autres, arrangées
pour passer leur dernière soirée, chacune avec
son militaire, dans l'hôtel de l'endroit. Elles seretrouventlà toutes les maris les y poursui-
vent les militaires se déguisent en civils, les
civils en militaires; les pantalons vont des jam-
bes de l'un aux jambes de l'autre, les femmes
revêtent des habits masculins c'est un inexpri-
mable tohu-bohu. Le public de la butte s'amuse
de ces farces et il rit sans se demander si tout
cela a le sens commun. Nous retrouvons là Mlle
Brévannes, une blonde piquante, et qui a ce
qu'on appelle du chien, en argot de théâtre. A
citer encore un beau garçon, bien pris dans sa
taille, de visage avenant et les dents éclatantes
de blancheur; point bellâtre pourtant. Il se
nomme Henriet et joue le gérant de l'hôtel où
ces dames viennent faire leurs fredaines.

Le théâtre des Capucines a joint sur son pro-
gramme à Une lecture, ce petit acte délicieux de
M. Adrien Vély, qui se joue toujours, un vaude-
ville en deux actes, le Coup de Cyrano, de M.
Tristan Bernard et une revue en un acte, Paris
complote, de MM. Lafargue et Jean Robiquet.

Le Coup de Cyranoa plu par ce tour d'esprit
paradoxal qui est particulierà M. Tristan Ber-
nard. Un jeune coquebin, Armand, croise de
temps à autre, au jardin des Tuileries, une pe-
tite modiste qui passe son carton à la main.
Elle l'a remarqué, car il est bien gentil; elle nepeut pourtant pas lui faire les avances. Elle
attend qu'il l'invite à s'asseoir; il n'ose pas, il la
regarde, il soupire; il est très malheureux.

Un vieux beau, homme à bonne fortune, M.
Vapiano, a remarqué ce manège. Lui aussi, il
est amoureux de la jolie Mariette. Il a essayé
d'entamerla conversation avec elle; il a été joli-
ment remis à sa place. Il s'avise, pour la sé-
duire, d'un stratagème dont l'idée lui a été in-
spirée par le Cyrano de Rostand.

Il aborde Armand
Vous êtes timide, lui dit-il, vous n'osez pasparler à votre belle; écrivez-lui.
C'est que je ne sais quoi dire.
Qu'à cela ne tienne 1 Vous avez lu Cyrano ?
J'en ai la brochure dans ma poche.
Eh bien 1e serai votre Cyrano.Voiciune pre-mière lettre; tnutile de la recopier. Mariette ne

connaît pas votre écriture. Remettez-la lui; je

EXPLOSION D'UN CANON AUX Etats-Unis. D'a-
grès une dépêche adressée au Neiv-York Herald, le
docteur Gatling, interrogé sur les causes de l'explo-
sion du canon de son invention, à Sandy Hook, a
dit qu'il attribuait l'accident à l'affaiblissementdu
métal par un excès de chauffe pendant le coulage du
canon. C'est la seule explicationqu'il puisse donner
de l'explosion.

Sont nommés dans le corps de santé de la ma-
rine

Médecin principal, le médecin de 1" classe Cartier;
médecins de 1™ classe, les médecins de 2» classeEmily
et Guitton.

Le docteur Emily était le médecin attaché à la
mission Marchand.

Le capitaine de vaisseau Berryer est nommé au
commandementdu croiseur cuirassé AmiralrCharner,à
Toulon.

Le capitaine de frégate Adgard est nommé au com-
mandement du croiseur de Z' classe Davout, à Roche-
fort.

Le lieutenant de vaisseau Barbin est nomméau com-
mandement du torpilleur de haute mer Cyclone, à
Cherbourg.

L'enseigne de vaisseau Faivre est nommé au com-
mandement d'un torpilleur de la défense mobile à
Dunkerque.

Le capitaine de frégate Nicol est désigné comme
chef d'état-major du contre-amiral commandant la di-
vision d'application de l'école supérieure de marine.

AGRESSION contre UNE SENTINELLE. On écrit
d'Arras Dans la nuit du 6 au 7, une sentinelleen fac-
tion à la poudrière de l'ancienne porte d'Amiens fut at-
taquée par deux individus, dont l'un essaya de s'empa-
rer du fusil du factionnaire.Celui-ci put se dégager et
fit feu, sans les atteindre, sur ses agresseurs, qui pri-
rent la fuite. Le poste, averti par la détonation, se mit
à la recherche des deux individus, mais ne put les dé-
couvrir. Une enquête est ouverte.

LA LIGUE POUR LA PATRIE FRANÇAISE

Le comité de la Ligue de la Patrie française pu-
blie la seconde liste de ses adhérents. De cette liste,
qui compte environ un millier de noms, nous
extrayons les noms des notabilités qui suivent:

MM. Deloche, de l'Académie des inscriptions; Harpi-
gnies, de l'Académie des beaux-arts; de la Borderie, de
l'Académie des inscriptions; Jules Lefèvre, de l'Acadé-
mie des beaux-arts; A. Normand, de l'Académie des
beaux-arts; Edmond Perrier, de l'Académiedes scien-
ces Félix Rocquain, de l'Académio des sciences mo-
rales Emile Sénart, de l'Académiedes inscriptions;
Jules Zeller, de l'Académiedes sciences morales.

Pierre Puiseux, professeur adjoint à la Faculté des
sciences de Paris; Fréd. Vallerant, maître de confé-
rences à l'Ecolenormale supérieure.

Edouard Gaukler, professeur de droit à l'université
de Nancy; Guillouard,professeur à la Facultéde droit
de Caen; D. Delaunay, professeur à l'université de Ren-
nes Moquain Tandon, professeur à la Faculté des
sciences de Toulouse;- docteur Maisonneuve, profes-
seur à la Faculté des sctences d'Angers; A. Gautier, in-
specteur général honoraire de l'instruction publique;
L. Jacob, principal honoraire; C. Lecigne, maître de
conférencesaux Facultés libres de Lille; A. Chappuis,
proviseur honoraire; Ponscarme, professeur à 1 Ecole
des beaux-arts; Frédéric Pelletier, professeur agrégé à
la Faculté de droit de Lille L. Joubin, inspecteur d'a-
cadémie honoraire; Sornein,proviseur honoraire;Ray-
mond Bonafous, professeur à l'université d'Aix Alcide
Macé, maître de conférencesà la Faculté des lettres de
Rennes; H. Dreuilhe,proviseur honoraire; A. Vessiot,
inspecteurgénéral honoraire de l'instructionpublique;
Jacoulet, inspecteur général de l'instruction publique;
Garraud, professeur de droit criminel à l'université de
Lyon.

Godefroy Cavaignac.
Les docteurs Guyon, membre de l'Institut et de l'A-

cadémie de médecine Potain, membre de l'Institut
et de l'Académie de médecine; Bucquoy, de l'Aca-
démie de médecine; Gueniot, de l'Académie de mé-
decine, chirurgien honoraire des hôpitaux Blache,
de l'Académie de médecine Mégnin, de l'Académie de
médecine, vice-président de la Société de biologie
Brault, médecin de l'hôpital Tenon, chef des travaux
d'anatomie pathologique à la Faculté de médecine
Baraban,professeur à la Faculté de médecinede Nancy;
Boissard, accoucheur à l'hôpital Tenon; Le Bec, chi-
rurgien en chef de l'hôpital Saint-JosephCaussade,
médecin des hôpitaux; Chrétien, professeur la Faculté
de médecinede Nancy; Champetier de Ribes, accou-
cheur à l'Hôtel-Dieu.

Docteurs Deny, médecinde la Salpêtrière Duret,pro-
fesseur de clinique chirurgicale à la Faculté de méde-
cine de Lille; Daurif, professeur honoraire à l'école de
médecinede Clermont-Ferrand; Félizet, chirurgien de
l'hôpital Tenon; Fournial, professeur à l'école de mé-
decine de Clermont-Ferrand Gouraud,médecinde l'hô-
pital de la Charité; Huguet,professeur à l'école de mé-
decine de Clermont-Ferrand;Leroux, médecin de l'hô-
pital Saint- Joseph Legueu, professeur agrégé à la Fa-
culté do médecine, chirurgien des hôpitaux Ladreit de
la Charrière, médecin en chef de l'Institut national des
sourds-muets.

Docteurs André Petit, médecinde l'hôpital de la Pi-
tié Planchart, professeur à l'école de médecine de
Clermont-Ferrand; Polaillon, chirurgien de l'Hôtel-
Dieu Paul Michaux,chirurgien de l'hôpital Broussais;
Schmitt, professeur à la Faculté de médecine de Nancy;
Thiroloix, professeur agrégé de la Faculté de méde-
cine, médecin des hôpitaux de Paris Spîellmann,pro-
fesseur à la Faculté de médecine de Nancy; Variot,
médecinde l'hôpital Trousseau; de Véziel, professeur
à l'école de médecinede Caen Chaillou, médecin du
service de la rage à l'institut Pasteur; Jean Binot, pré-
parateurà l'institut Pasteur; Marion, chef de clinique
chirurgicale à la Facultéde médecine de Paris; J. Mois-
senet, médecinhonoraire de l'Hôtel-Dieu.

DocteursBeaurieux,médecin de l'hôpital d'Orléans
Bahuaud, professeur à l'école de médecine d'Angers;
J. Delbet, médecin du ministère de la justice; do Four-
mestraux, médecin do l'hôpital de Versailles; Rémy
Girard, ancien secrétaire du conseil supérieur de l'ins-
truction publique Malinvaud, secrétaire général de la
Société botanique de France.

Arsène Vacherot, maître des requêtes honoraire au
Conseil d'Etat; Edmond David, ancien conseillerd'Etat;
Henri Boudet, ancien substitut près le tribunal de la
Seine; Lucien Adam, président de chambre à la courde Rennes; Paul Grévin, ancien avocat général; Albert
Bienvenue, ancien procureur de la République, ancien
bâtonnier; Maurtce Boiseiie, bàtomoior Oudior Sou-
vestre, ancien procureur de la République J.-L. Rey-
naud, ancienprocureur de la République G. Gutton,
René Renard, E. Pierrot, anciens bâtonniers de l'ordre
des avocats de Nancy; Maurice Feron, bâtonnier de
l'ordre des avocats de Clermont.

E. Dumont, avocat, secrétaire adjoint de la Société
des. études historiques;de Las-Cases, Hornbostel,avo-cats, et de nombreux avocats.

Mme Marie-Anne de Bovet; Mme Augusta Holmès.
Léon Hennique; P.-L. Flers, auteur dramatique;

Georges d'Esparbès; Jean Lorrain; Jean Rameau; Paul
Cottin, directeur de la Nouvelle Revue rétrospective; le
comte Fleury,directeur du Carnet historique; Marc Ray-
naud, do la Société des études historiques;Valentin
Simond; Henry Simond; le marquis de Beaucourt,di-
recteur de la Revue des questions historiques; Sabatier,
directeur de l'Eclair; Paul Marieton, chancelier du Fé-
librige; ArthurMeyer, directeur du Gaulois; Pollonnais,
rédacteur en chef du Soir'; Gaston Jollivet, Michel Za-
macois,publicistes; Georges Pradel,membre du comité
de la Société des gens de lettres; Pierre Maël, Charles
Foloy, romanciers.

Fauchille, directeur de la Revue générale du droit in-
ternational publie; Alvin, directeur de la Tribune des
combattants de 1870-1871; Georges Fagot, directeur de
l'Idée; Georges Vicaire, directeur du Bulletin de biblio-
graphie; Richardet, directeur de la Revue idéaliste.

Jeanniot, peintre: castellam, peintre; Albert Guil-

vous en donnerai une tous les jours. Il ne lui
en faudra pas plus de dix pour être subjugée.

Ainsi dit ainsi fait. Mariette reçoit des mains
d'Armand les lettres d'amour de Vapiano. Mais
Vapiano est un homme de style la pauvre fille
ne comprend pas grand'chose à ses grandes
phrases. Elle nous fait des confidences.Son Ar-
mand est le garçon le plus séduisant du monde
mais quelle fâcheuse manie il a de lui écrire
comme ça, tous les matins,une lettre de quatre
grandes pages, où elle n'entend rien.

Je les lis pour lui faire plaisir, mais ce
qu'elles m'assomment il faudra que je lui dise
que j'en ai assez de sa correspondance.

Elle est dans ces dispositions,quand le ha-
sard la met en présence d'Armand et de Vapia-
no dans le jardin où s'est déroulée toute cette
histoire. Vapiano croit le moment venu de por-ter le derniercoup. le coup de Cyrano.

Ces lettres délirantes, ces lettres qui ont
porté le trouble dans votre âme, elles sont de
moi.

C'est vrai ? mon chéri, demande Mariette à
Armand.

Armand baisse la tête
C'est vrai.
Ali quel bonheur s'écrie Mariette. Tu ne

peux pas t'imaginer ce qu'elles m'ennuyaient.
Es-tu bête d'écrire?

Sur quoi Vapiano s'esquive tout déconfit.
C'est de la blague d'atelier elle ne vaut que

par le dialogue qui est plein de fantaisie. Ma-
riette ne sort jamais qu'accompagnéed'un petit
trottin, la môme Savon, une' amusante gamine
qui a l'argot très pittoresque. Le malheur, c'est
que ni Mme Barklay ni Mlle Blanchet qui
jouent, l'une Mariette, l'autre la môme Savon,
ne sont de premierordre. Dayle manque, dans
Vapiano, de pittoresque et de panache. Il est
trop sérieux.Paris complote est une revue fort courte,
mais spirituelleet piquante, fort agréable d'un
bout à l'autre à entendre. Elle est menée avecbeaucoup de vivacité par Mlle Odette Dulac,
qui chante d'une voix juste et gaie des couplets
et des rondeaux dont la plupart sont joliment
tournés; à côté d'elle, Mlle Guitty, dont la fri-
mousseest si amusante, fait rage dans plusieurs
rôles; elle est étourdissante de verve dans la
Médée où elle parodie plaisamment Sarah. M.
Levesquefait de Le Bargy une charge très drôle;
citons encore Sperck et Dayle qui ont du brio.
C'est, en somme, un joli spectacle.

Mais il n'y a pas à dire ces théâtres minus-
cules, si commodeset si coquets,où l'on a tou-
tes ses aises, manquentd'animation. On se croi-
rait dans un salon, et la gaieté se fige, J'incline-

laume, dessinateur; Got, ex-doyen de la Comédie-
Française, ex-sous-officier de chasseurs d'Afrique';
Ch. Bodinier; Eugène Lecomte, sculpteur, professeur à
l'école des beaux-arts de Nancy; LouisLenormand, ar-
chitecte Burdy, sculpteur, grand-prix de Rome Paul
Buffet, peintre.

J.-G. Muntz, ingénieur en chef des. ponts et chaus-
sées,' ingénieur en chef de la Compagnie de l'Est; Jules
Digeon, répétiteur à l'Ecole polytechnique Gustave
Auriol, inspecteur général des ponts et chaussées enretraite Duverger, inspecteur général des ponts et
chaussées Jacomet, ingénieur des postes et télégra-
phes Bazin, inspecteur général des ponts et chaussées
en retraite; Maurouard,anciendirecteur du servicedes
poudres.

Général Cosseron de Villenoisy; Baron général Ro-
billot de Friedberg, secrétaire général des Secouristes
infirmiers volontaires Léon Plahr, président de la So-
ciété amicale des Alsaciens-Lorrainsde l'Aisne Wil-
liam Guynet, délégué du Congo français au conseil su-
périeur des colonies Charles de Ribres,secrétaire per-
pétuel de l'Académie des sciences d'Aix Louis-Léger
Vauthier, ancien ingénieur des ponts et chaussées, an-
cien député socialiste à l'Assemblée de 1848, ancien
conseiller municipal de Paris; Albert Gigot, ancien
préfet, de police; Fernand Bo.udrille, vice-consul de
France L. Béclard, secrétaire d'ambassade; Ch. Fer-
geon, maire adjoint au 17e arrondissement; Louis An-
drieux et Michelin, anciens députés; Charles Paulmier,
Le Myre de Vilers, de Grandmaison, Le Provost de
Launay, députés Elie Roy, directeur adjoint des colo-
nies.

A. Delaire, secrétaire général de la sociétéd'écono-
mie sociale; René Lavollée, ex-consulgénéral de France;
Alfred Baudrillart, directeur du Bulletin critique; ;G.
Desdevisesdu Dézert, professeur d'histoire.

Suivent les nomsde nombreuxhommesde lettres,
publicistes, archivistes-paléographeset professeurs
de l'Université.

M. Jean Carrère adresse la lettre suivante au ca-mité de la Ligue de la Patrie française
J'apprends avec quelque surprise que mon nom

figure sur les listes de la Ligue de la Patrie française,
sans que mon adhésion ait été sollicitée.

J'aurais, du reste, décliné votre invitation. Pour des
raisons que je ferai connaître à l'heure marquée, il me
plaît de n'êtremêlé à aucun groupe et de garder un
isolement absolu hors des tumultes éphémères où
s'agitent les hommes du jour.

En me consultant avant que de me nommer, vous
m'eussiez épargné l'ennui de rompreun long silence
volontaire, et la peine que j'éprouve à me séparer pu-bliquement, en cette occasion,des amis nombreux queje compte dans la Ligue.

M. GIARD
M. Alfred Giard, professeur à la Sorbonne, inter-

rogé par nous sur les motifs de son adhésion à la
Ligue pour la Patrie française,nous a fait la réponse
suivante

Pourquoi j'ai adhéré à la Ligue pour la Patrie fran-
çaise ? Je l'ai expliquétout au long dans une lettre que
j'ai adressée ces jours derniers à M. Henry Fouquier;
c'était une réponse à son dernier u Billet» du Temps.
Voici, en résumé, les idées que j'exprimais dans cette
lettre

Patriotes de centre gauche disait M. Fouquier. A
cette heure, on ne connaissait encore, et grâce à une
indiscrétion, que les noms des membres de l'Académie
française qui naturellement devaient être placés les
premiers sur une liste dressée par des intellectuels.
Or, est-ce à l'Académie qu'on pense trouverdes repré-
sentants des partis avancés? Ces noms, on l'a vu dans
la première liste publiée, étaient suivis de beaucoup
d'autres appartenant à des hommes d'opinions politi-
ques les plus diverses, même les plus éloignées. C'est
qu'il ne s'agit pas ici d'une manifestation doctrinale, et
c'est pourquoi vous me trouvez parmi les adhérentsi
je ne suis entré dans cette ligue, sans rien abandon-
ner de mes idées philosophiques, rien de mes espoirs
de socialiste internationaliste, avec l'ardent désir de
maintenir les glorieuses traditions de notre race fran-
çaise. Je demeure l'ennemi des institutions bourgeoi-
ses qui sont pour une bonne part la cause de l'état de
décomposition de notre société mais, même en me
plaçantau point de vue révolutionnaire,j'estime qu'une
révolution doit être faite sur une question propre, net-
tement posée et non à propos d'une obscure affaire
d'espionnageremplie de malentendus voulus ou invo-
lontaires et de complicationsconfessionnelles.

Si je n'ai pas hésité à signer la déclaration de la li-
gue, c'est qu'en dehors de sa significationgénérale,évi-
dente pour tous, elle est parfaitement incolore, d'une
« prudence imprudente », si l'on veut, mais en tout cas
exempte des habiletés que veut y voir l'œil vraiment
trop perspicace de M. E. Lavisse. Nous avons pensé
seulement qu'à côté de l'intérêt vital du commerceen
souffrance depuisun an, à côté de l'intérêt vital de la
science mis en péril par ta transformation de nos am-
phithéâtresen salles de réunions publiques, à côté des
intérêts vitaux de nos colonies et de beaucoup d'autres
intérêts compromis par la fâcheuse Affaire, il y avait
à défendre surtout et avant tout l'armée nationale.

L'arméen'est pas, en effet, comme on a dit, une ad-
ministration comme une autre. Je ne connaispas d'admi-
nistration qui exige de la part de ceux qui y entrent
(plus ou moins librement) l'obéissancepassive, la perte
de leurs droits civiqueset le sacrifice de leur vie. L'ar-
mée, au siècle où nous sommes, est une monstrueuse
survivance des âges de barbarie; c'est, pour employer
le langage des biologistes, un organe témoin, mais un
organe malheureusement indispensableà l'intégrité du
corps social et j'ajouterai un organe non perfectible
dans le sens des institutions démocratiques.Il faut la
conserver en bloc avec tout ce qu'elle a de révoltant
pournos conceptionsmodernes jusqu'au jour où nous
pourrons nous en passer. Mais il nous est interdit d'y
toucher et de l'affaiblirtant que nous serons entourés
de peuples chez lesquels le militarismeest presque une
religion.

Mais les organisateurs de la ligue n'ont-ils pas
craint de donner le change, en ne faisant dans leur ap-
pel aucune allusion à l'affaireDreyfus ?7

Mais comment pouvaient-ils avoir cette crainte ?7
N'est-il pas très clair, en effet, que le premier but visé
par les ligueurs est de montrer à l'opinion publique
qu'on l'abuse en affirmant que tous les intellectuels
sont unanimementconvaincusde l'innocence du con-
damné ?

Pour ma part, connaissant l'étroit espritde solidarité
qui règne chez nos soldats, le n'ai aucune raison da
suspecter la loyauté des officiers qui ont siégé au pre-
mier conseil de guerre. Je n'ai aucune raison non plus
de m'inclinerd'avance devant le verdict de magistrats
dont la conduite est telle qu'ils sont eux-mêmes en ce
moment l'objet d'une enquête. Une dictature judiciaire
ne me sourit pas plus qu'une dictature militaire. Le
seul moyen d'apaisement, s'il en existe encore, est de
laisser le condamné là où il est, puisque la lumière ne
peut être faite sans péril pour la France. Des erreurs
judiciaires, il s'en commettous les jours et il s'en com-
mettra tant qu'il existera des tribunaux humains. Au-
cune d'elle ne vaut qu'on expose le pays aux pires con-
séquences pour la réparer; la mort de Lavoisierfut
une perte immensepour la science et pour l'humanité;
qui voudrait cependant qu'au prix du salut de cet
homme génial la Révolutionfrançaise n'eût pas existé?
Au surplus, il y a loin de Lavoisier à Dreyfus et les
moyens qu'on a employés pour émouvoir l'opinion en
faveur de ce dernier sont plutôt de nature à me faire
croire à sa culpabilité.

On s'est demandéaussi, monsieur, s'il y avait une
pensée commune qui animât et dirigeât votre ligue, et
quelle était cette pensée.

Sans prétendre en aucune manière connaître les

rais à penser que dans les bouibouis, pour qu'on
s'y amuse et qu'on y rie franchement, il faut
être les uns sur les autres, mal assis, échauffés,
comme on était chez Salis, au Chat-Noir. Je ne
donne cela que comme une impression, mais je
l'ai plus d'une fois sentie.

J'ai profité de ce que ces quinze jours étaient
à peu près vides de nouveautés pour aller re-
voir les pièces en cours, et les revoir avec le
grand, avec le vrai public.

Je suis retourné aux Variétés, où l'on joue le
Voyage autour d-u code. La pièce nous avait plu
sans doute le premierjour, mais comme à pré-
sent les Tires qu'elle soulève jaillissent plus
nombreux et plus bruyants, comme les mots de
situation font plus d'effet1

Décidément,disais-je à Samuel en sortant
de cette représentation, vous .devriez ne nous
inviter qu'après qu'unepièce a subi cinq ou six
fois l'épreuve du public. Ce n'est qu'à ce mo-
ment-là que les acteurs savent parfaitement
leur rôle, qu'ils l'ont dans les bras et dans les
jambes, qu'ils sont sûrs de leurs effets. Bras-
seur, le premier soir, n'a pas eu cette verve
étourdissante que je lui ai vu déployer ce soir.
Il n'a pas osé se livrer; il avait peur. Je n'avais
pas beaucoup aimé Mlle Lucie Gérard à la pre-
mière représentation; je l'avais trouvée sèche.
Elle s'est détendueet assouplie. Toute la comé-
die est emportée d'un mouvement beaucoup
plus vif.

Samuel en convenait
Si vous pouviez, me disait-il, persuader

vos confrères de ne venir que cinq ou six jours
après la première, tout n'en irait que mieux
dans les théâtres. Mais il n'y a pas apparence
que vous réussissiez à les convaincre.

Non, mon ami, il n'y a pas apparence.
Mais un conseil que l'on peut donner au pu-

blic n'allez voir une pièce surtout si c'est un
vaudeville,qu'entre la cinquième et la quaran-
tième. Plus tôt les acteurs ne sont pas encore
assis dans leur rôle lés mouvements ne sont
pas encore réglés, et la plupart sont ralentis.
Plus tard, sauf exception, les artistes n'y portent
plus le même intérêt, ni la même flamme. Ils
jouent par habitude, commeun fonctionnaireva
à son bureau.

Ces réflexionsse pourraientappliquerà Chéri
que je suis allé revoir au Palais Royal où la co-
médie soulève en ce moment des tempête de
rires au second acte. Ce secondacte avait le pre-mier soir éveillé quelques appréhensions. La
gaieté en paraissaitun peu grosse. Le public n'a
pas fait ces réserves.

Rappelez-vous la première de ces fameux

opinions particulières de tous ceux qui ont adhéré
comme moi à la déclaration,a tnm avis très claire, de
la Patrie française, je crois que nous sommes tous
d'accordsur les points suivants:

1° Nous avons voulu montrer qu'on égaraitl'opinion
en répétant chaque jour que les intellectuels étaient
tous du même avis sur le fond de l'Affaire;

2° Nous avons voulu donnerà l'arméel'assuranceque
ceux qui pensent et travaillent savent qu'ils lui doivent
la possibilitéde penser et travailler en sécurité;

3» Au moment où, par suite de tristes événements,
l'héroïsme de nos soldats n'obtenait pas la récompensa
qu'ils pouvaient espérer, nous avons voulu leur prou-
ver notre sympathie,les défendred'attaques injustes et
témoignernotre réprobation contre ceux qui, par des
artifices de procédure indignesde la franchise de notre
race, ont empêchéun inculpé de se justifier au grand
jour et de nous aider ainsi à obtenir la lumière que
nous désirons tous.

C'est pour cela que nous avons refusé momentané-
ment l'adhésion de M. Hervéde Kérohant et des signa-
taires des listes en faveur de Picquart.

M. J. BERTRAND

M. Joseph Bertrand, membre de l'Académie fran«
çaise et secrétaire perpétuelde l'Académie des scien«
ces, a bien voulu nous fournir hier les explications
suivantes sur les raisons pour lesquelles il n'a pas
signé l'appel de la « Ligue de la Patrie française »

Je n'ai pas signé cet appel, nous a dit l'honorable
académicien,pour une raison très simple il ne me
paraissaitpas clair. Avant de donner mon adhésion,
j'aurais voulu savoir, tout naturellement, ce qua
souhaitaient les promoteurs de cette ligue, et cela de
façon certaine.; je voulais connaître leur programme,
leur but.

Or, l'appel soumis aux signataires ne dit rien de net
et de précis, ce qui suffisait,à mon avis, pour motiver
une abstention. Mais je n'ai rien pu apprendre davan-
tage, malgré diverses conversationsavec plus de vingt
très honorables interlocuteurs. Dans ces conditions,
j'ai cru qu'il ne m'était pas permis d'approuverpar ma
signature une ligue que je ne comprenais pas.

Cependantle but indiqué par les promoteurs n'est-
il pas la défense de l'armée ?t

Croyez-vous donc que l'armée que j'aime et
respecte profondément que l'armée soit à ce point
attaquée qu'il faille la défendre ? Et, fallût-il la défendre,
étaitree un moyen efficace que cette manifestationpro-
posée ? J'aurais examiné cela sans doute, mais encora
eût-il fallu qu'on m'exposât clairement à quelles at-
taques il convenaitde répondre, et comment on comp-
tait y répondre.

Parlant au seul point de vue personnel, je vous
avouerai que je suis hostile à toute proclamation im-
prudente ou simplementinutile. Je garde pour habitude
de n'intervenir dans les affaires publiques, qui ne sont
point de mon ressort, que lorsque cela devient un de-
voir impérieux et nécessaire. Mais je tiens pour bon
qu'avant d'approuver tel acte ou tel fait il importe de
les bien connaître, il convient da savoir très exacte-
ment pourquoi, comment on agit soi-même,et j'aipour
principe que nous ne devons jamais nous engager à la
légère dans de vaines manifestations.

Je vous le répète et je résume mes raisons dans ces
seuls mots: J'aime ce qui est net et précis; or là, na
voyant pas clair, je me suis abstenu.

L'AFFAIRE DREYFUS

La déposition de M. Maurice Paléologue
Nous avons annoncé,hier, que la chambre crimi-

nelle de la Cour de cassation avait convoqué pour
demain M. Paléologue, secrétaire d'ambassade, at-
taché à la direction politique des affaires étran-
gères.

La Cour suprême se propose de demanderà M.
Paléologuedes explications à propos d'une des piè-
ces du dossier secret qui aurait subi des modifica-
tions susceptibles d'en dénaturer le sens et la por-
tée. C'est la semaine dernière que l'attention do la
Cour suprêmea été appelée sur ce point par un an-
cien ministre des affaires étrangères qu'elle a enten*
du comme témoin.

g q

La pièce dont il s'agit, qui est une dépêche d'un
attaché militaire étranger, existerait en double tra*
duction, l'une au service des renseignements de la,
guerre, l'autre aux affaires étrangères. Or, les deux,
traductionssont absolument contradictoireset c'est
celle qui figure au dossier secret qu'on présente
comme une pièce à charge.

Le Gaulois dans un récit qu'il fait, ce matin, re-
connaît bien l'existence de deux textes opposés,
mais nous croyons savoir qu'il se trompe quantàï.
contenu et à l'époque de la dépêche en question.

Le Gaulois prétend gue la dépêche en question
daterait de 1894 et aurait été lancée au moment de
l'arrestation de Dreyfus; il ajoute que M. Hanotaux
aurait prévenu son collègue le général Mercier que
le texte communiqué à la guerre avait été mal tra-
duit et que les derniers motsqui, s'ils avaient existé
réellement,auraientpu avoirune signification grave
« avaient été mal interprétés par suite d'une mala-
dressetechnique ». Notre confrère prête môme à M.~
Hanotaux cette déclaration: « Le texte qu'il faut
substituer à ces mots est insignifiant et l'on n'en
doit tenir compte en aucune façon. »

Ce récit n'est exact que sur un point l'affirma.
tion d'une contradiction entre les textes. Mais nous
croyons savoir que l'affaire en questionest de beau-
coup postérieureà l'arrestation de Dreyfus. La dé-
pêche en questiondate de la veille du procès Zola.
L'erreur n a pas été commise aux affaires étrange*
res;bienau contraire, c'est le texte des affaires
étrangères qui, par suite de circonstances diverses,
a permis récemment de s'apercevoirdes différences
que présente l'autre texte signaléà la Cour de cas-
sation.

C'est pour avoir des explications sur ces différen-
ces et leur origine que la Cour a cité M. Paléologue
qui, à raison des services dont il est chargé au quai
d'Orsay, a été au courant des diverses phases de
l'affaire Dreyfus dès l'origine.

Nous devons ajouter que le conseil des ministres
a été appelé dans ses dernières séances à s'occupe?
de cette question. Il a été avisé en même temps parla Cour suprême de l'existencedes deux textes con-tradictoires de la même dépêche et, sur demande do
la Cour suprême, il a autorisé la communication du
texte conservé aux affaires étrangères, en même
temps qu'il autorisait M. Delcassé à délier du secret
professionnelM. Paléologue,qui, sans doute, pourra
fournir à la Cour les explications qu'elle réclame.

La déposition d'un garde républicain
Nous avons dit avant-hier, à propos de la déposi-

tion d'un garde républicain, qu'Alfred DreyfuSj,
après la parade d'exécution, fut emmené au Dépôt
par des gendarmes. Il devait, en effet, en être ainst
dans le principe. Mais l'enquête minutieuse à la«
quelle nous avons procédé nous a fait constater
qu'il avait été dérogé à l'usage dans cette circon-
stance particulière.

Le matin de la paraded'exécution,un peloton de
gendarmesfut bien chargé d'escorter la voiture mi-
litaire dans laquelle Dreyfus devait être conduit à
l'Ecole-Militaire et de là au Dépôt, et cette escorte
était bien sous les ordres de l'adjudant Abadie.Mais,

Wagons-Lits qui achèvent cette semaine leur
carrière aux Nouveautés. une carrière de 35ft.
représentations. Le premier soir, le succès fut
hésitantjusqu'au troisième acte, où la scène des
revenants enleva la salle.

C'est égal, se disait-on en sortant, ça n'iras
peut-êtrepas très bien. Je souhaite à Chéri mê-
me fortune, sans oser l'espérer. Ce qui est cer-
tain, c'est que, pour l'heure, on s'y amuse joli*
ment.

Vous pensez bien que je suis aussi retourné à
la Comédie-Françaisevoir le Berceau de Brieux.
Pour une pièce condamnée le soir de la répéti-
tion générale (où elle fut d'ailleurs très mal
jouée) et malmenéeensuite par la première sé«
rie des mardistes, elle se porte assez gaillarde-
ment. J'ai eu le plaisir d'y entendre au second
acte ce bruit de mouchoirs qui sont un des té-
moignages les plus incontestables de l'émotion
des spectatrices.Mais c'est un sujet que je tiens
en réserve; j'expliquerai de mon mieux les ré-
pugnances d'une partie du public et le sincère
emballementde l'autre. En attendant, c'est unspectacle à voir. Worms y est de tout point
l'admirable comédien que vous savez, et Mma
Bartet lance toujoursde sa voix vibrante et pas-
sionnée l'imprécation du dernieracte.

Le Théâtre, cette revue mensuelle de MM.
Boussodet Manzi, vient de publier, avec l'année
qui finit, son douzième numéro. Je n'aurais ja-
mais cru, quand ces messieurs ont commencé,
que leur œuvre durât. II est si difficile de faire
prendre en France des publications qui sont
chères, relativement chères tout au moins.
Celle-là me paraissaitpourtantdes plus intéres-
santes car elle donnait chaque mois une série
d'illustrations où l'on retrouvait les principales
scènes des pièces en vogue, avec portraitsd'ar-
tistes, explications de costumes, tous les détails
que chercheront dans cinquante ans avec curio-
sité les amateursde théâtre.

Cette revue a vaincu l'indifférence du public
français, et j'en suis bien aisepour ma part. Car
la collection constitue un ensemble de docu-
ments inestimables. Le douzième numéro esi
consacré tout entier à la danse, et c'est le plu?
brillant de l'année par le nombre, la grâce et la
piquantdes illustrations.

Le Boulet, la.comédie que Wolffa donnéetout
dernièrement au Palais-Royal,vient de paraître
en brochure. Elle est plus amusante à la lecture
qu'à la scène. Quand donc l'auteur, qui a tant
d'espritd'observationet possèdele don. du dia-
logue, trouvera-t.-ilsa belle ?'1

FRANCISQUESARCEY.


